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DE MARSOLLIER 



DTINE NOTICE SDR SA VIE ET SES ÉCRITS 
PAR M" lA C« D'HAUTPOUL 

SA SIÈCE. 

OPÉRAS-COMIQUES. 




PERSONNAGES. 



OSMIN , maître et amant de Gulnare. 

DELY , jeune prifice persan , ipagaifique et 
amoureux de Gulnare. 

IBRAHIM , pourvoyeur du Mogol , riche , avare 
et infihne. 

SEID , courtier, gai et humain. 

OMAR , soa associé , même caractère. 

GULNARE , esclave , renommée par ses talens , 
son esprit 

UNE JEUNE ESCLAVE. 

ESŒATES , nimis , NOIRS, JOUEURS ï^'lNSTRUMENS. 



Le théâtre représente rîntérieur d*unc tente plus élégante que 
riche. Elle est oirrerte et laisse toit une longue allée d*arbres et phi— 
sîeors tentes à la suite les unes des autres. On aperçoit au fond la 
ville d'I^aham. 



GULNARE, 



OU 



L'ESCLAVE PERSANNE 



SCÈNE PREÎkiïÈRE. 

(Daoih toetc oo toîI des soplias , des coassbis , des Tases de fleurs ; 
fhmiui îeues filles et esclaves orenpes à servir Seîd; un thëorbe 
est près de loi sur une petite table. On brûle des parfums. Qnelqaes 

sont très tmtes.) 



OCJD , sur Pottomane , fumant et prenant du café que verse une 
très jofie csdave qui semble affligée. Il cbante. 

RÉCITATIF. 

Jeunes esdaves , croyez-moi , 
Votre sort est bien moios à plaindre 
Que Tons ne paraissez le craindre ; 
Je TOUS en donne ici ma foL 

( D |rcnd un tbcorbe qu'une des escbves accordait; il en pince quel- 

et continue son récitatif en prenant le café.) 



Heorenx courtier! ancon de tes confrères 
Ne peut offrir des objets si cbarmans; 
( Aux csdavcs.) 
Ab! poissent mes conseils... ma gaité, mes acoen5< 
Rendre tqs peines pbis légères! 

ROXDEAU. 

Ne TfMB affligez pas 
D'èlre dans Tesdayage; 
Un tel sort à Totre ige 
Offine encore des appas ; 



8 GULNARE, 

Apprenez qu'en tous lieux , " 

Quoique Ton s'en défende , 

Femme arec deux beaux yeux , {bis,) 

A son maître commande : 

Oui , l'esclave en tous lieux , 

Quoique l'on s'en diîfende , 

Quand elle a deux beaux yeux : 

A son maftre conunande. 

Ne vous plaignez donc pas , etc. 

Changer pour être mieux , 
Est-ce donc chose étrange? 
D'un patron dédaigneux, 
Un plus aimable venge ; 
Quand c'est pour être mieux , 
Moi , je suis pour qu'on change. 
Ne vous affligez pas , etc. 

( Elles se préparent à danser entre elles.) 

Bien! bien! voilà comme j'aime à vous voir; 
je vous garderais plutôt toute Tannée que de vous 
céder à quelqu^un qui pût faire votre malheur. 

UNE DES ESCLAVES. 

Nous le savons bien , votre réputation est faite , 
celle du plus honnête courtier . . . 

SEID. 

Et en vérité ce n'est pas encore là une trop 
bonne réputation ! mais c'est la seule que je puisse 
espérer dans mon état. 

OMAR y en dehors , appelle. 

Zulime , Fatmé ! 

SEID. 

Omar vous appelle; allez le trouver... et que 
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le prophète tous rende aussi heureuses qu'il tous 
a faites joUes. 

SCÈNE n. 

SEID. 

Nous aTons placé nos tentes dans cette plaine , 
Toisine d^Ispaham , pour attirer plus de curieux 
à la Tente des esclaTCS qui se fait tous les ans. 
Trente, la semaine dernière, à dix sequins de 
pnrfit sur chaque, en raison de mon droit de 
coQrtier , cela fait , si je ne me trompe , trois 
cents sequins ; les six qui restent encore . . . 

SCÈNE m. 

OMAR, SEID. 

SEID. 

Eh bien ! mon associé , les afTaires , où en sont- 
eDes! pour le dernier jour... il paraît que Taf- 
floence diminue. 

OHAB. 

Oh ! oui , le bazar tire à sa fin , mais cela nous 
est égal ; toutes les esclaves qui nous restaient 
tiennent d*étre placées très aTantageusement pour 
elles et pour nous. 

SEID. 

Tant mieux! le profit qu^on fait dédommage 
un peu des désagrémens de notre métier. Dély 
Tient d^enToyer ici. 



lo GULNARE, 

OMAR. 

Ce jeune prince si aimable , si riche et si li- 
béral ? 

SBID. 

Luinméme , il m^a fait prier de passer chez 
lui ; les beautés de son serrait Tcnnuient. 

OMAR. 

Je le crois bien... elles ne peuvent rien lui re- 
fuser. 

SEID. 

Ensuite il sW adress<$ à des femmes \ talens » 
ï ces joyeuses baïadères.... 

( Il indique des danieusct.) 
OMAR. 

Eh bien ? 

SEID. 

Charmantes! mais perfides!... Ah ! perfides! 

OMAR. 

Elles en ont aimd un autre ? deux autres ; il n ^ 
a pas là de quoi se pendre. 

SEia 
!Non , mais de quoi les quitter... et c^est ce 
qu'il a fait. Il voudrait à présent trouver une es- 
clave jolie f jeune , spirituelle. 

OMAR. 

Le sort peut nous offrir... 

8BID. 

Mais il veut qu'elle ait à-la^fots des attraits , 
^s talens et des vertus. 



OPÉRA-GOHIQUE. n 

En effet, il n^est pas aisé... Mais si cela ne se 
trooTe guère , au moins... 

SEm* 

Cela se promet , n^est-ce pas? Dély ne se las- 
serait point tromper , son âme délicate et sensi- 
ble loi donne trop de pénétration , et il y au- 
rait de TextraTagance à nous d^oser lui répondre 
des sentimens d'une jolie femme... qu'on achète 
encore ! Ah ! )'ai trop d'expérience pour prendre 
un pareil engagement 

AIR. 

£h! ^piel mortel pourrait prétendre 

A lire îusqa'ao fond do casmr , 

Tfnn sexe qu'on dit si trompeur... 

Et qui, pourtant parait si tendre. (ftv.) 

En effet, comment se défendre! 

Il nous trompe si joliment ; 

Et le |diis fin est bien sourent 

Le premier à sV laisser prendre. (6^.) 

Feint-4I de se mettre en coorroax. 

C'est on torrent que rien n'arrête, 

C'est la fondre, c'est la tempête, 

Qoi gronde, et va tomber sur noos; 

Cafane-t-îl enfin son coarroox, 

Oaigne-t-0 abaisser sor noos. 

Ses beanx jeax langoissans et doux... 

L'horîaon s'épore et s'édaire. 

Tout semble embelB sur la terre; 

Et noos tombons k ses gcnom. 

oiiAn. 
Tu as biaa raison; mai» si noas poaToas of- 




,a GULNARE, 

£cir à Dëly saiis garantie , un objet qui semble 
annoncer les qualités qu^il désire , dont la figure 
séduisante, Tesprit aimable , lestalens variés... 

SEID. 

Et où diantre trouveras-tu?... 

CHAR. 

Ici même... Oui , écoute ; dans ton voyage à 
Ormus, ne t^a-t'on pas parlé d^un certain Osmin... 

SEID. 

Qui se montrait fort épris d'une jeune esclave... 

OMAR. 

Précisément... de la belle Gulnare. 

SEID. 

Cette femme , renommée dans tout TOrient ^ 
par ses talens , ses charmes... 

OMAR. 

Surtout par sa tendresse et sa constance pour 
son amant. 

SEID. 

On la citait comme im prodige. 

OMAR. 

Eh bien!... Osmin est sur le point de s'en 
défaire. 

SEID. 

Ck)mment? lui qui l'adorait! 

OMAR« 

Aussi , n'y veut-il pas consentir. 

SEID. 

Ce serait elle... Quelle ingratitude ! 
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OMAB. 

C'est au contraire par reconnaissance. 

SEID. 

Voilà une énigme... 

OMAR. 

Que je vais t'expliquer... Le père d'Osmin était 
trésorier de la province ; le visir, son mortel en- 
nemi , Ta accusé de mauvaise administration , à 
fait saisir ses biens » et sa perte est certaine s'il 
ne trouve , d'ici à très peu de jours , la somme à 
laquelle il Ta fait condamner. 

SEID. 

Eh bien ! cette somme... 

OMAE. 

Osmin , après avoir vendu tout ce qu'il possé- 
dait , n'a pu encore la compléter ; il lui manque 
cinq cents sequins, alors,, sans rien dire à per- 
sonne , il a imaginé de venir déguisé à Ispaham , 
pour se faire mettre en vente. Gulnare l'a bientôt 
suivi ; à 6on tour elle prétend que c'est à elle à 
se sacrifier pour le père de son amant ; qu'Os- 
min est nécessaire à ce vieillard ; que, sorti de 
prison , il aura besoin de ses secours ; qu'on 
peut retrouver une esclave , mais que rien ne 
dédommage d'un père ; qu'enfin c'est elle qui 
doit être conduite au bazar... Osmin résiste, se 
désole ; Gulnare redouble ses instaMces , et tous 
les deux m'ont prié de les conduire à toi pour 
être juge de leur différend. 



i4 GULNARE, 

$EID. 

Par Mahomet! voilà un trait... Tu m'intëreves 
pour eux ; rhomme e»t , di^tu ? 

OM4R. 

Bien triste. 

SEID. 

La femme? 

OMAR« 

Très jolie. 

SEID. 

Eh bien!... je consolerai Tun, et je vendrai 
l'autre ; va vite les chercher. 

OMAR. 

Je leur ai donné rendez-vous dans ta tente; 
j^avais rencontré aussi Ibrahim, Tlndien, cette 
espèce de fmancier, un pourvoyeur du Mogol , de 
ces gens qu^on a pris... 

SEID* 

Qui ont pris. 

OMAR» 

Chut , nous avons besoin de tout le monde ; et 
si quelqu'un A^enx allait nous entendre... 

SEID. 

Il ne se reconnaîtrait pas ; enfin cet Ibrahim 
vit encore. 

OMAR. 

Hélas oui ! malgré ses soixante ans d*infirmitës , 
il tr^ne partout sa goutte , ses muets et ses ridi- 
cules. 

8EID. 

Il faudra aussi l'avertir ; concurrence ! mon 
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ami , concurrence ! c'est le moyen de tirer mieux 
parti... Mais j^entends quelqu'un ; serait-ce .^... 

OMAR. 

Oui, les voici l'un et l'autre. 

SEID. 

Qu'on me laisse un instant avec eux« 

CHAR. 

Fort bien. 

SCÈNE IV. 

LES paÉcÉDENS, OSMIN , GULNARE, ToUé*. 

OMAR, liât à Oamiu . 

J'ai tout explique. ( Bas à Gulnare. ) Le courtier 
est pour vous. ( U sort. ) 

OSMIN , à Seid. 

Tfi sais donc notre bizarre destinée. 

SEIB. 

Et votre projet, pour le moins aussi bizarre 
qa^elle ; mais voyons si Omar... (il 6te le Toîle.) Ma 
foi , il ne vous a point flattée , non , point du tout 
flattée , en vérité. 

Gni.NAR£. 

Osmin , tu l'entends. ( A Scîâ.) Je puis donc es^ 
pcrcr que mon projet... 

OSMIN. 

Non, c'est moi seul... Seid, je t'en conjure. 

GULNARE , à Seid. 

Srid , de grâce , ne me refuse pas. 

OSMIN. 

Je t'en supplie. . 



t6 GULNARE, 

TRIO. 

OSMIN. 

Seid , écoute ma prière ! 
C'est à moi de sauver un père ; 
Et je dob m'immoler pour lui. 

GULNARE. 

Seid , écoute ma prière î 
A mon amant, pour rendre un père, 
Je dois m'immoler aujourd'hui ; 
Ah! Seid, daigne m'écouter. 

OSMIN. 

C'est moi seul que tu dois entendre. 

TOUS DEUX. 

A tes genoux je vais rester; 
Seid , promets-moi de me vendre. 

GULNARE. 

S'il faut le savoir malheureux. 

OSMIN. 

S'il faut la voir infortunée !... * 

TOUS DEUX. 

Ciel , termine ma destinée ! 

Le trépas vaudrait cent fois mieux. 

SEID, examinant Guinare. 
Ija. taille leste, bien tournée! 
Elle a ma foi de très heaux yeux ; 
JjC bras, la main, le pied au mieux. 

GULNARE. 

IVouves-tu ma taille élégante ? 
Me tiens- je bien ?... je sais un peu danser, 
Etquelquefob lorsque je chante, 
Ma voix parait intéresser. 

SEID. 

Oui, je le crois. ( à part) Elle est charmante. 

GULNARE, le tirant àpart. 

Mais , mon cher Seid, tu sens bien 



OPERA-COMIQUE. 

Poorquoi Gulnare ici se ^ante? 
To sais «piel motif esl le sien? 

SEIB. 

Ob, je lésais, (à pari.) EUe est charmante. 

C6HIN. 

Ecoote à ton tour. 

SS3LD , regardant Gulnare. 

Bien , très bien. 
esMnr. 
Je possède mainte science ; 
•Tai parcoorn bien des climats. 
Je pois être otile aux combats ; 
J'ai du saroir... de la prodence.^ 
Si je me Tante, ta sens bien 
Pourquoi je yeux la prëfiérence? 
Tu sais <piel motif est le mien. 

SEW. 

CMi ! ooL.. je sens... c'est bien , très bien ; 
Et les yertus , et la science , 
Et la valear, et la prudence... 
Id cela ne se vend rien. 

OSMIl^. 

Ah! quel chagrin! 

Dooce espérance! 
Je poorrais adoucir tes maux. 

OSMIN 

Plus de bonheur , plus de repos! 

GUITARE, à Seîd. 

Oh! prends pitié de ma douleur extrême ! 
Je dois faire cesser ses pleurs. 

QSMnï. 

Fandca-t-il perdre ce que j^aime! 
CVst le pins grand de mes malheurs. 



L 
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OSMIN , GULNARE. 

Seîd, daigne exaucer mes vt»ux, 
Ah! c'est moi que tu dois entendre; 
M y QuVUe soit libre et toujours tendre! 
Qu*il soit tranquille et toujours tendre! 

S \ SEID. 

M J Calmez- vous , amans généreux ; 

Non, non, je ne puis m^en défendre, 
Vous l'emportez sur un cœur tendre, 
Et... je vous vendrai tous les deux. 

SEID. 

A présent; parlons raison... Tenez, mes amis, 
je ne veux pas vous tromper , ni vous voir perdre 
le fruit de votre voyage et de votre sacrifice : dans 
une jeune femme , une jolie femme ! on trouve 
toujours ce qu'il faut pour séduire les yeux , tou- 
cher un cœur , enflammer Timagination , avec 
cela on va loin ; on charme les connaisseurs ; on 
ferait même des dupes si cela était nécessaire... 
(A Osmin.) Mais pour VOUS, qui é les un bon fils! 
un amant tendre , délicat , un savant , un homme 
d'esprit... Ah ! mon cher Osmin , je vous Tai dit , 
comment diable voulez-vous que dans une ville 
comme celle-ci je trouve le débit d'une pareille 
marchandise ? 

GUL^NTARE. 

C'est donc moi qui aurai le bonheur... 

OSMIN. 

Quoi ! je souffrirais ?... 

GX7LKARE, à Osmin. 

Il faut se soumettre , il le faut... c'est un devoir 
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sacré!... ramour devait bien s'immoler une fois 
ï la recomiaissance. 

SjuU , se parlant. 

De mieux en mieux ! une expression dans les 

traits! une grâce, un son de voix!.... ( Atcc joîe, à 

Osuil) Mon cher Qsmin , soyez tranquille. 

osBira. 
Comment? 

ssm. 
Elle ne tous restera pas , j*en réponds. 

OSMIN. 

Ah ciel! 

SEID. 

Et puis Y s^il TOUS rentre des fonds dans un 
mois, dans deux, nous pourrons... 

OSMIN. 

Tu me déchires... laisser un mois, un jour, 
ceDe que j^adore au pouvoir d^un autre!... cet 
homme n'est pas fait pour sentir. 

SEID. 

Non, mais pour rendre... et je vais tâcher de 
m'en acquitter de mon mieux. 

OSMTN , à Seîd. 

Mais peut-être en m'offrant à un de vos con- 
frèresw.. essayez au moins, essayez. 

SEin. 

Je le veux hien ; Omar , il faut le satisfaire. Tu 
pourrais le conduire d^abord chez T Arménien, 
notre voisin, ensuite chez.;. * 

OSMIK, à Guloare. 

Guhiare , je te quitte , tu sais par quel motif. 



a* CULNARE, 

ROMANCE. 

Poor mieux te prouver mon amour ^ 

O ! ma fidèle amie ; 
Je voudrais même en ce jour, 
Donner jusqu'à ma rie* 

Quand pour toi je vais m^immoler, 

Ddfis ma douleur affreuse, 
Ce qui peut seul me consoler, 
C'est de te rendre heureuse. 

Sans prévoir le sort qui m^attend, 

En ce moment funeste..* 
O ! ma ( jiilnare , en te quittant. 

Au moins, ton coeur me reste. 

SCÈNE V. 

GULNARE, OSMIN, SEID , OMAR 

OMAR. 

Ibrahim vient. 

SFJD , à Gulnare. 

Bon, c^est un acheteur... remettez votre voile; 
je le connais , il est riche , vieux. 

GULNARE. 

Vieux ? 

OMAR. 

Et laid , pour vous servir. 

GULNARE. 

Généreux ? 

OMAR. 

Le moins quHl lui est possible. 

GULNARE. 

Ah! ce n'est pas celui-là qui peut faire réussir 
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mes c spé r au cca. (A Omar. ) J*ai un projet qui fait 
tonte ma consolation ; mais nn vieillard aara-t-H 
rime assez sensible ?... 

OMÂB. 

Ah ! je Tons entends. 

GUIJfARE. 

N<my tn ne m'entends pas^ 

OMAR. 

Peut-être mieux que tous ne le crojez, je sens 
comliien Totre position Ta devenir affligeante , 
surtout Tis-à-vis d'un pareil homme ; combien 
m^me elle pourrait paraître pénible à ceux qui 
CD seraient les témoins ; mais tels sont les usages 
àt nos climats , et malheureusement nous ne pou- 
^om pas les changer. 

OSMIN , Tojanl de lom Uirakiiii. 

Mais la laisser avec cet Ibrahim! 

SEm. 
Cest TOUS qui Toulez nous quitter... Et puis ! 
legardezle donc , elle sera avec luL.. comme avec 



GUUIABE. 

n est donc bon ?... 



A cela.- 

Gmif ABE , fa» à Onar. 

Omar^ ne Ta rien conclure. 

OSHra, basàScîd. 

Scid, ne termine rien. 

OMAn. 
Kon , non ; ip^^- cartons. 

( Omar et Ommàn sortait.) 
TOV. II. 2 
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SCÈNE VI. 

SEID , GULNARE , IBRAHIM , vi«u« libertin, 

tourmenté de la goutte ; deux muets le soutiennent ; un troisième 
porte un coussin ; un quatrième porte un tsibouret pour poser sa 
jambe ; un cinquième sa pipe ; un sixième une petite soucoupe 
où sont des pastilles odoriférantes ; tous ont les yeux sur lui , et 
obéissent au moindre geste. 

IBRAmM. 

Aie , ajic , prenez donc garde ; vite un siège , 
ma ^laudile goutte ; qu^on me donne... ( Les mueu 

lui présentent successivement tout ce qu*ils portent ) JSoII... ( Il 

■ 

refuse.) Non , dépiêchez donc, je veux qu'on devine, 

où je... ( Il prend sa pipe. ) BoujOUT, Scid. (11 fume.) 

SEID. 

Bonjour, Seigneur... toujours gai et gaillard... 

IBRAmM. , 

Mais oui , comme tu vois... (Mettant ses lunettes.) 

Eh bien !... cette esclave qu Omar m'a tant van- 
tee... 

SEID. 

Avancez , Gulnare ; et vous , Seigneur, remar- 
quez un peu , je vous prie ; (Ibrahim fait de Tœil et de 
la tète, la description du contonr.) la tête bien placée, 

l'œil vif , la bouche vermeille , la taille élégante , 
le pied et la main dans les proportions , tout ce 
qui séduit dans une maîtresse , attache dans une 
femme , réveille les vieillards , enivre les jeunes 
gens ; enfin ce qui est incroyable , impayable , 
introuvable dans les qua}:re parties du moade! 
une femme ,, }ç\ine » jglie , sincère et fidèle. 
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IBRAHIM. 

Discours de marchand. 

SUD. 

Estimé... 

iBRAmm. 
De juif! 

SEID. 

Je suis de votre pays. 

IBRAHIM. 

Tu as beau feindre de le mettre en colère , je 
ne suis plus dupe , sur les bonnes qualités d'une 
femme, et sur les promesses d^un courtier; il 
faut d^abord en rabattre la moitié, et disputer 
après sur le reste. 

GULNARE. 

Quel homme ! 

IBRAHIM. 

Ecoutez ceci , monsieur le marchand estimé. 

COUPLETS. 

Je trouve une femme jolie , 
Mais je B'en suis point amoureux. 
Et jamais pour les plus beaux yeux 

Je ne ferais une folie. {àù.) 
Quand f ai fait mes quatre repas, 
£t que j^ai dormi d'un bon somme y 
U ne ni'importe guère comme J \ **•/ 

Chacun de moi pense ici bas. 

Là, là, là, là, là, 

Là, là, là, là, là, 
11 ne m'importe guère comme 
De moi chacun pense ici bas. 

Cet ayis n'est-il pas le vôtre? 
D'amours je change tous les mois , 



A*mui4k m'tmitufef4'tmtiuti» 

.Vit't KHfjoiH-N m'tit A'êo fiir<i! m uàr^ 
i/iiHitA )'»( C»it fftf!* ipntiff tffiu», rtr;. 
iJi, U, ià,ik, tk. 

f >M Iwn «îft nft 4*' l« bfn^riftM 

Va triip, titmn p\tn$tii:(/,U,}4iim t'i*tfiHtrl 

fMAHlM. 

tittA-tUi^ point? a-t-ftll« imir'f... mai» qu'élis 
vWinR î* i|ti'i!llA «mitm tte me, pliiirtf , je im l'im 
cnip'MM! p*». 

CV*! I>i'm fin^«((«»nt , nmurhunul , ri «Ile (l««t 
Hm tth CTnpr«i»«T« «Je pr(;l'(t«r tle U pvnnmum 
qw ♦'XJ* t*mle/y bJ(în lui (l(mn«r... ( A Ouf««r« ) Al- 
lia plaire à MflwriftMr. 

Qwrlli; humiliation! 

IKHAmM, 

M(fim !■.• Ktl» parlif , jx f.um... 

KUe fe fôlkîU; du «orl (jul lui rut téuxif. 
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SEID. 

Vous régaierez , Seigneur , vous êtes bien fait 
pour cela. ( Bas ii Gtiinarc. ) Allons donc , prenez sur 

TOUS. 

GULNARE. 

J^ai beau faire , le ton de cet homme me rë- 
rolte. 

SEID. 

Tout dépend de la somme... tous savez que le 
père d'Osmin... 

GULMAHE. 

Ah! oui , oui , je ne devais pas Toublier. 

IBRAmM. 

Seid, vient-elle?... ah! la voilà qui se décide. 

(D WÊtt scf faioetles ; Gnlnare y tmiîde , dëcoaragëe , a la démarche 

lemc cl cmbarranëe. ) Elle cst gentille, il faut l'avouer ; 
mais elle est un peu gauche... elle n*a pasTair, 
Ul.. cet air qui... qui fait... tu sais bien , Seid. 

SEID. 

Tout cela peut venir , quand on se connaît plus 
particolièrement ; c'est la première fois qu'elle 
est mise en vente. 

IBEAffiM, en colère. 

La première fois! c*est toujours la première 
fois ; ( AwK nacts ) Cela mérite pourtant attention !... 
( rcad fcf lunettes. ) Seid , dis-lui qu'elle ne soit pas 

fl sauvage. ( H kû prend tca maîna, et h regarde. ) La pe- 
tite fnpoime !... rtgardea-moi donc , la belle en- 
fdoLHë, hé, hé, hé, hé, hc! 
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SEID. 

Hé , hé , hé , vous y prenez plaisir , Seigneur ; 
mais ce n'est rien que cela , son esprit... 

IBRAHIM. 

Je n^aime pas Tesprit , moi. 

SEID, à part 

Je m'en doutais. (Haut.) Elle possède plusieurs 
sciences. 

IBRAmM. 

Je ne lui demande que celle de me plaire. 

SEro. 
Au moins le cœur , les talens. 

IBRAmH. 

Je ne crois pas à l'un , et les autres m'en- 
nuient. 

GULNARE , bas , et «'éloignant. 

Dès lors , je suis perdue... 

SEID. 

L'aimable seigneur.. 

IBRAmM. 

Allons , allons , revenez , la jolie boudeuse. 

(Elle se rapproche , te met en face dlbrahim, et le coiuidère.) £h 

bien ! tu ne me dis rien ? 

GULNARE. 

V 

J'ai été tentée de vous répondre... votre âge 
m^a retenue. 

SEID 9 à Ibrahim , et bas. 

« 

a 

Le respect! '^ 

IBRAmM. 

Tu crois qu^clle me respecte .^( A GiAiâré. ) Est-ce 
vrai ? 
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GUUfAftE. 

Autant... qne je vous estime. 

SEID, à IbraUm. 

C'est joli , ça ! 

IBRAHIM. 

Pas md, pas mal ! ( a Guinare. ) £t m'aimeras-to? 

GULNABE , s*cflorçant de opntenîr soa mcpns. 

Ah! soblime Ibrahim! un homme qpi^ comme 
TOUS, fait tous les jours ses i]uatre repas ! dort toutes 
les nuits d^un bon scnnme , se moque de rojnnion 
de tout le monde— peut-il bien s^abais^r.à.de- 
mander de la tendresse à une feiQane.'(Av^4igipU.) 
Quand il ne croit pas à son cœur. 

SKID, à Ditalini. 

EDe est piquée. . 

IBAAmH, à 5^4. 

Romanesque ! romanesque ! eUe parle comme 



GULHA&E. . 

Ah! si je Tétais! 

niRAmM , Wm rcntcndrc 

Au £&t, combien cette jeune esclave? 

ssm. 
Sans TOUS sor&ire d'une obcde... mffle seqoins. 

mRAHIM. 

HiDe sequins! une esclave... pour ce que j'en 
fais. 

SEOI. 

Ou pour ce que tous n^en faites pas... Elle est 
df cda. 



I > • • 
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IBBÀmM, aux muets. 

( Les muetf entourent Gulnare , et T examinent « maif tam trop d'af-- 

fectation. ) 

Qu'en dites-vous 9^ VOUS autres? ( lU font des Mgne». ) 
L'âge ? — seize ans. — La fraîcheur ? — naturelle. 
—La taille? —parfaite. — Le prix? — trop cher. 

. (Uf dUent que non, par figues.) Trop chcr , VOUS dis*je. 
( U f e fiche f et iU s^ëloignent. ) AllonS, ciuq CCUtS SequinS, 

et pas un denier avec. 

J'en ai refuse six cents tout-i-rheure , ti'en 
parlons plus. (A Gulnare.) Le seigueur Ibrahim 
plaisante.». Il n'a pas envie d'acheter. 

IBRAmM. 

Je n'ai pas envie d'acheter, quand j'offre • .. 
Adieu , Seid , adieu , la belle silencieuse. ( Quand 
il est près de sortir. ) Que je la revoie ! que je la re- 
voie encore. ( n échappe aux mutt» , et court vers Gulnare ; 
les muets effrayés le suivent avec tout le bagage , le coussin , la pipe » 

le tabouret.) Mais 9 en véritë , c'est que sa vue me fait 
une impression. 

SEW. 

Vous vous imaginez cela , seigneur Ibrahim. 

IBRAmM. 

Comment 1 je m'imagine ! je sens bien , peut- 
être. 

SEID. 

Si cela ëtait , vous ne regarderiez pas à quel* 
ques centaines de sequins. 

IBRAmM. . 

Des centaines! il croit qu'on donne cela. 
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ssm. 
Comme on les gagne... c'est tout simple ! un 
pouiToyeur du Mogol ! 

IBRÂmM. 

Ta, ta, ta... parce quon a fait quelques petites 
affaires , on croit! Oh ! je ne suis pas homme à me 
laisser attraper; j^ai promis cinq cents sequins, 
et je reYÎendrai savoir... ( Am muets. ) Sa figure an- 
nonce qu*eUe est née pour être heureuse ; elle me 
lestera; oh! oui, je suis sur qu'elle me restera. 

( ToK les mncls appitmreDt. sort.) 

SEED, lesaivanty età|tfarl. 

EDe ne te restera pas ; oh , je suis sur qu^eUe 
ne te restera pas. 

SCÈNE vn. 

SEID, GULNARE. 

SEID. 

Gulnare , y pensezrvous?... il aurait offert bien 
dayantage... mais tous avez un air si froid, si 
d^aigneux. 

GITLNABE. 

Je te FaToue , la yue de cet homme m'a glacée » 
Osmin ne m*a pas accoutumée à cette figure ni à 
ces propos-là. 

SEID. 

^entends bien ; et puis cette somme , à la ri- 
gueur , ferait sortir de prison le père d'Osmin . . . 

GUIiNABE. 

Oui, mais que resterait-il à ce vieillard, à son 
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fils?... Omar et OsmiA reviennent, qae Tont-ils 
nous apprendre. 

SCÈNE Vin. 

us PRECEDENS, OMAR, OSMIN. 

OMAR. 

Nous avons joué de malheur ; plusieurs ache* 
teurs se sont présentés , mais Tun voulait un la* 
boureur, celui-ci un ouvrier, l'autre iln fleuriste..* 
aucun n^offrait rien de mon savant ; on en don- 
nait pourtant jusqu'à deux cents pièces d'or, lors- 
que tout-à-coup on apporte un petit sapajou. . . 
charmant ! l'animal saute , gambade , fait miHe 
tours ; alors tout a été dit ; on n'a plus rien offert 
du philosophe ; et , grâce au bon goût de nos mo- 
dernes Crésus, le gentil sapajou a eu la préférence. 

OSMIN. 

Toute espérance m'est ôtée. 

SEID. 

£h ! non , puisque Gnlnare se dévoue. 

OSMTN. 

C'est là ce qui me désole. (Un esdare Tient parler 
bas à Omar. ) 

OMAR. 

Attendez... j'ai votre affaire à tous deux ; ( Bas 
k Osmin. ) riche , généreux , aimant les femmes à la 
fureur ; ( Bas à Gnlnare. ) jeune , aimable, sensible , et 
fait comme il faut être pour plaire. .. et pour aimer. 

SEID. 

C'est sans douté Dély ! 
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OSMIN. 

Ce prince si magnifique ! . . . 

OMAR. 

Oui, lui-même. 

OSMIN. 

Dieux! 

GULMARE , aTec joie , sans prendre garde à la douleur d*Osmîn. 

Et dis-moi , courtier , ce Dëly passe donc pour 
avoir une belle âme ? 

SUD. 

La plus noble de tout Ispaham. 

GULNARE , à Omar. 

Capable de traits ? . . • 

OMAR j à Gulnare. 

n en a fait mille dans sa vie , ( Bas. ) et surtout 
arec les dames. 

GULNARE , aTec joie , sans l'écouter, ài Seîd. 

Ah! si je pouvais ! • . • 

OMAR. 

Ttn suis sur. 

GULNARE , à part. 

Le del m'inspire ! 

OSMIN, à Seîd. ' ' 

n va lui plaire ? 

SEBD. 

Je le parierais. 

OSMIN. • 

Ce serait un supplice que je ne pourrais sup- 
porter. ' 

GULNARE. 

Vient-il donc te Dëly ? ' . 
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OHAB. 

II ne tardera pas ; nous serons instruits de son 
arrivée ; il ne marche jamais sans un train conn- 
dérable d'esclaves, d'instrumens qui le précèdent. 

GULNABE. 

Il aime lestalens! 

SEID. 

Autant que la beauté. 

GCUIABE. 

Quel bonheur! a»-tu ici? 

SEID. 

Je vous entends, tout ce que vous demanderez, 
forte -piano, harpe... d'un coup d'oeil, d'uo 
signe... 

GVUTABE. 
Ah ! je brûle d'éprouver si son ime — 

OSMOI. 

Cruelle ! attends du moins que je oe sois plus 
présoit — 

GVIXAME- 

Osaûn, ta dc sais pas~. to ne dois pas encore 
savfHT.^ révénaiieot peut seul me jnstîfier. 
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OMAR. 
tJnmomentl De serait-il pas à proposf... oui... 
on peu plus de parure !... les cheveux mieux ran- 
gés... ( A Gnlnire. ) Le motif quî TOUS anime est à 
intéressant, qu^ nous engage à ne rien négliger 
de tout ce qui peut le faire réusàr. 

SEID. 
Omar a raison... Tenez. 

OSHOf. 
Entre un père chéri et une maîtresse ador^, 
pr(«ioncer est impossible ; il est plus aisé de 



SCÈNE IX. 
OMAR, DÉLY. 

DELT. 
Boiqonr , Omar ; eh bien , cette esclave ? 

OHAB. 
deviendra, Seigneur, maïs modérez votre 
impatience ; bientôt vous verrez que ses charmes, 
tes grâces, sa douceur... enfin je vais ta chercher, 
et U conduire ici. 



SCENE X. 
DÉLY. 




Tai point séduire par les éloges 
intéresses donnent si facilement ; 
Dis ai-je été forcé de reconnaître 
farécits! mais aussi, quelle bar- 
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barie d^assujëtir à de pareilles humiliations un 
sexe faible et rempli d'appas, un sexe qui fait 
le bonheur de nos jeunes années , la consolation 
de nos vieux jours ; ah ! combien sont plus sages , 
ou plus heureux , les peuples de l'Europe , qui ne 
rougissent point de tomber aux genoux de ces 
êtres enchanteurs , qui savent les vaincre sans ja- 
mais leur commander , se disent leurs esclaves , 
et finissent bientôt par lem* dicter les lois, les 
douces lois de Tamour et du plaisir... Femmes ! 
femmes! objets réducteurs et dangereux!... ah! je 
le sens!... je puis vous craindre , mais je ne ces- 
serai jamais de vous aimer. 

AIR. 

Sexe charmant , j'adore ton empire , 
Mon bonheur est de te céder, 
L'amour ne peut se commander ; 
Mais heureux celui qui l'inspire ! ( bis.) 
Âh ! quel doux momens pour un cœur , 
E]f ris d'une vive tendresse , 
De voir l'âme de sa maîtresse 
Partager sa brûlante ardeun 
Qui ne connaît pas cette ivresse 
N'a jamais connu le bonheur! 

Sexe charmant, etc. 

S'il faut encore être séduit par toi, 

Sexe inconstant, que j'aime à la folie! 

Ah! j'y consens , ( bis,) trompe encor, trompe moi, 

Mais fais durer l'erreur toute ma vie. 

Sexe chaînant, etc. 
Elle tarde bien à paraître... Mais la voici. 
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SCÈNE XI. 

GULiNARS , plus ridiement mise » sort appuyi^e sur Seîd et sur 
Omar ; deux femmes esclaves la suivent. Osmîn affligé la suit. 

DÉLY, OSMIN, OMAR, SEJD. 

DÉLY. 

Eh bien ! Seid , Omar est venu me dire . . . 

SEID. 

Et vous allez juger , Seigneur , de la fidélité de 
son récit ; remarquez , sHl vous plaît , la tête bien 
placée, les yeux. . . 

DELY. 

Finis , Seid , ton impertinente énumération , à 
mon âge on voit tout cela du premier coup 
dœil. 

GULNARE , à Dély. 

Je te remercie de m' avoir épargné de nouveaux 
aCËronts. 

DÉLY. 

Tu ne dois jamais en éprouver, et j*aî trop de 
plaisir à découvrir les perfections d*une jolie 
femme pour souffrir qu'on me le ravisse en me 
les indiquant. 

GULNABE. 

Je dois tout craindre d'un pareil examen. 

DÉLT. 

Toi , craindre !... J^aperçois des choses qui » en 
mérité , n'ont pas besoin d'indulgence. 

GULNARE , k $eid. 

Q est galant ! 
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DELY, à Seid. 

Elle est jolie ! 

SEID 9 à tous deux. 

Bon! 

DÉLTf montrant OsmSn. 

Quel est cet homme ? 

SEID. 

Le marchand. 

D]£LT. 

Le nom de cette esclave ? . . . 

SEID. 

Gulnare. 

DÉLY. 

Elle paraît timide. 

SEID , bas à Défy. 

Encouragez-la. 

GULNARE. 

Vous me regardez , Seigneur , mon embarras 
ne peut qu'en augmenter... je n'ai jamais beaucoup 
compté sur mes charmes; aussi ai -je tâché de 
joindre aux attraits , qui passent , les talens , les 
qualités , qui restent toujours ; esclave , malheu- 
reusement destinée à appartenir au premier à 
qui je saurai plaire , j^en conviendrai pourtant. • • 
en vous voyant , je suis tentée d'oublier tout ce 
que ce moment a de fâcheux, pour ne penser 
qu'au plaisir de mériter votre suffrage. 

DÉLY. 

Mon suffrage! peut-on être juste et te le refu- 
ser? (A Seid. ) Je n'ai jamais entendu d'esclave s ex* 
primer comme elle. 
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SUD, à Ddr, km. 

Ah! ah! je Ir sarais bien ; c'est votre fait (r» 
iC^>e.)Coiiliniiez. ■ 

Hdas! 

Ta smptres !.^ je t*aî entendo soiqtîrer ? 

GOUIAIE. 
Ta vfMs le bea oà nous sommes? penx-ta m'en 



DELT. 
Ab! qiiri que soit le maître que le ciel te des- 
l3w, sois aâre d'être distinguée, sois-en sûre, 
Gi^we , je m* j comuis. 

cmjiAxx. 
Ali! Dâf , Dély ! ne juges pas de tons les 
kMnes par toi , tn leur ferais trop d'honneor. 

SESB, faaàD^. 

S og nenr , elle s'y connaît aosâ , oHnme tous 
•Dfea. 

DÛT, à GoIbwc. 

Ta me flattes, Golnare ; mais je l'arooe, mon 
4fatm est de croire à Um sexe. Je l'adore, je 
fidottlre; je fais plus; trompe' parlai, je l'es- 
tMC enoof e ; si je n'ai pas trouvé de femmes sen- 
i^dclicalc» . sincères, je m'en console en 
impossible que le ciel , qui 
nteur , se soit plu à lui accor- 
s. sans j joindre aussi toutes 
^'J en est beaucoup comme 
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je le d(^aire; je n'en Irouvcrai peut-dtre qu^une 
dans toute nia vie... mm que je la rencontre, je 
pardonne à toutes les autre» , en faveur de celle 
qui m'aimera de bonne foi, 

Chaque mot , chaque regard redouble ma con- 
fiance ; tu rends à mon âme toute son i^nergie , je 
m^anime, ma de^marche est pbis libre, ma voU 
plus hardie ; il n'y a que mon aitur qui bat en- 
core de façon à me faire craindre, si je ii*avais 
la vanitd de croire que le tien n^est pas toul-à'fait 
tranquille, 

N*cn doute pas; tu portes dariê tous mes sens. r» 
mais achève , Gubiare , j'aime encore mieux 
(éprouver ton pouvoir que de le peindre# 

Mahomet! quelle diff<^reneet comme nous la 
vendrons bien ! 

OSMI!V , dénoié , h pHrt , al «n retmhnU 

Quel horrible tourment ! 

Je vais te faire entendre un de ces instrument 
dont TEurope a enricbi nos climats. 

SF.rn. 

Bon I ( Il frnpii^ 4rin» ifk utaUi* , on «pporU un pfsno «t unf 
hirpe* ) 

Mes doigts pm exereds ne répondront peut* 
étrt pu mnéMr ^u^i^ai û& tê contenter; mais 
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f essayerai ao moins ; on profite de tons les aran-^ 
tages qoand on a besoin de j^aire. • . 

DUT. 

Et tu es bien sâre d^y réussir. 
En Tcrite , Dëly , je Te^re. 

OSMIlf , hM, 

EDe oabUe déjà le malheureux Omin. 

( Gftàaatre Ta pour se mettre ao pbno.) 

Ne chante-t*elle pas ? 

Sans doute. ( a GiJDare , ba*. ) n désire tous en* 
tendre chanter ; la harpe , si vous in^en croyez ; 
une tête aTantageusement placée , le bras qui s'ar- 
rmdi, la main qui se développe , les doigts qui 
se promènent , un bout du pied , un aperçu de 
ia jambe !... la harpe , tous dis-je.*. il n^ tiendra 
P^ ( A Dâj. ) Elle Ta pincer de la harpe. ( a Onmn. ) 
Et TOUS , au lieu de soupirer, accompagnez-la sur 

cet instrument ; (niiiiiDetdamlcfiiiaimaDethéaH>c.)Cela 

fait contenance... le dos tourné... position qui tous 
Ml; elle en sera plus libre, et TOUS plus triste! — 
amoroso... c'est Totre genre... piano j si tous Tou- 
illes écouter, et /brte, quand il ne faudra plu^ 
les entendre. 

GDIillABE , se metfant a la barpc. 

h crains d'abuser — 

DELT. 

Me croirais -tu assez malheureux pour jaw^ 
ovycr des talens f 
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Nov.« . -V ■^ ^lOiiU. Se^neur!... 

iwi-y. 
\- .V ^lo^i'vte'.'eu avoir fait aperceTwr. 

DÉLY. 

l. fw.i.V Ji,'U*;- ^Oi*Har« chanle.) 

HOMANCE. 

tv>u , kuv:l<^ juuuut, ne résUte à lu «nw w , 
ri^.ii ii^av tivMH|wr, lu les otdcs de fieun. 
><., \ .iu.iu^t \v wiu ne chanter que (csdumnes, 
V-ii>'-»' ^kuuifutù fuia-ln couler iMi^spteursf (t«^ 

t K h>.iv \i'\A«( mon antautduu la peuW| 

< >.-\.iiii ;i<M> cwur irrilê contre moi... 

\(.t luim vk«rcHin( k rencontrer la ùenne, 

V inU^v kuù dira : ami, consote-loi. (*«.) 

M'|'-><.'vaI «n vain!.., tecracl la rcttrr, 

l'rii iv>u «(>)»», il accrofi na douleur. 

Ma vv'i.\ gemil... mon cteur hal el atH^tire, 

U .l'vukudjthtt, ni nu wtùi, ni non «»«■-. (U.) 

^KVU , \iW , W>\. «I M rcfbfwt h ikioAt «Ub* ka mmx^ Ounio 
afvMwf^iiie *i*«r hàr Uq>>Vlg. 




OP^RA-COMIQUE. 

DÉLT. 



DELT. 



Mes transporta... mes désirs... je ne puis les 

cacher. 

GVLHABE. 

Ta m'encourages, D^ly, j^aime la louange, et 
surtout dans ta bouche... Je n'ai point touIu bor- 
ner mes talens à ceux que tu viens de voir , plu- 
sieurs danses me sont familières ; si cela pouvait 
t' amuser. . . 

DÉLT. 

Le ciel t'a accordé pour plaire des ressources 
bien pins puissantes ; l'écrit et le sentiment ! Ah! 
Guinare!... J'ai trouvé dans ma vie tant de femmes 
qui savaient danser, et si peu qui isussent sentir! 

GrLNARE. 

Je ne t'offrais que pour... Ciel ! c'est encore 
Ibr^m. 

SCÈNE XII. 

us PBÉcénKlIS , IBRAHIM , Mutenu par dem mueU, 
SEID. 
Oui , un danseur qui vous arrive. 
IBltAHIH. 

DlSeid, as-tu réfléchi P... 




4i GULNARE, 

BÉLT , à Seid. 

Que reut-il de toi ? quel peut être son dessein ? 

GULNARE , à Seid. 

Dély souffrira-t-il que ce vieillard insensible ? 

SEID 9 à tous deux. 

Soyez tranquilles. 

OSMIN V à part. 

Elle ne pense qu'à Dëly , mais je sautai Ten 
punir. 

SEID j à Ibrahim. 

Il n^y a rien à faire ici pour vous , respectable 
Ibrahim , je suis charge d'offrir , de cette jeune 
personne ; ( Fixant Dély. ) six cents... huit cents... 
douze cents sequins. 

IBRAHIM. 

Et quel est Tinsensë qui les donne? 

DÉLYk 

Moi. 

tBRAmM. 

Pardon, seigneur Dély... si j'avais su. . . 

DÉLY. 

Je vous dispense des excuses... vous ne pouvez 
m'offenser , laissez-nous. 

SEID. 

Oui , Seigneur , s'il Vous plaît , laissez-nous. 

GULNARl! , Il part. 

Je brûle de le voir s^éloigner . . • 
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OSMIN 9 arrêtant Ibrahim. 

Et moi je veux qu'il reste ; cette esclave m*ap- 
partieiit, et c'est à lui que je la vends. 

IBEÂHIM. 

A moi? 

ENSEMBLE. 

OSMlN, à Ibrahim. 

Ooî , c'est à toi que je la vends, 
A toi ; je t^en faîs la promesse. 

IBRAHIM. 

Quoi! c^est à moi que tu la vends f 
Pour cinq cents sequins.*^ 

OSMIN y lui remettant Gulnare. 
Pour cinq cents, 
Ooi , c'est à toi que je la vends ^ 
A toi... je t'en &is la promesse ; 
Ooi , c'est à toi... oui , pour cinq cents. 

IBRAHIM. 

Aie... aie,*, à moi.. Bon , je t'entends. 
Je t'en âûs mes remercîmens... 
Mais , mon cher , moins de politesse. 
Elle m'appartient , mes enlans , 
Je vous ai gagnés de vitesse. 

DÉLY, à Seid. 
Quoi! c'est à lui queje marchand!*... 

S£U>, bas. 
Il vent la punir sûrement! 

GUI.NARE, àpart. . 

Quel prix , héks! pour ma tendresse ! 
Cmel Osmin... injuste amasil... 

OSHtN, à part.' 

Je viens de punir la ttattresse. 



«nVLNAKE, 

ItiLT. 

W sol . l'iialMvilIt marchand , 
U t» •!«»■» i «« vieux avare, 

.lEIO. 
Il HM nÙM e« «« moment, 
lui ta iloiMuM il cet avara. 

IBRAniM. 
Le sot, rimhëcille marchand , 
Une telle foli* eat rare, 

OVLNARB, 
Que puia-je ttàn en ce monent, 
Oh! trop malheureuie Gulnare, 

oauiv. 
Je cède i mon reMentîment, 

d£lt. 
Muu, uaii, non, ju veux (iulnare. 

seiD. 
\uu, oua, noii, î) s'égare. 

IBRAtttM. 

thut, h(in, U Kittise est rare. 
NuH, l>iilv ii'atira point Gdnare, 

(iIJI.NARE, 

1.(1 Uiuuipoir ili! moi s'empare. 

tUtl-ï tlT.fI.ID,i0.mîn. 
Quiii ! l'tuL h lui que II) la veoda. 
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IBRAHIM. 

Je te fais mes remerdmens , 
Mais laisse-là tes complimens , 
Ils ne font rien à notre afliaiire. 

TOUS, 2i part. OSMIN. 

Ah! cet homme a perdo le sens. Je suis bien rengë , je le sens. 

SEIDf basàOsmin. 

Et la prison de rotre père?... 

OSMINfbasàScid. 
y oid de quoi sauver mon père , 
La mort après finira mes tourmens; 
Oui , oui , la mort je la préfière , 
A ce ^'en ces lieux je ressens» 

DÉLT, bas. 
Est-ce délire , est-ce folie? 
Je sens que la jalousie.- 

GULNABE, àpart 

Est-ce amour, est-ce jalousie? 

TOUS. 

Que faire en ces cruels momens? 

OSMIV. 

C'est Famour , c'est la jalousie... 
Que j^éprouYC d'affireux tourmens! 

DÉLT, à Seld. 

Seidf que fidre en ces momens?... 
Cher Ibrahim , je t'en conjure... 

ISRAHIM, sans écooter, ezaminant Gulnara. 
J'aime beaucoup cette figure... 

BiLT, à Ibrahin. 

Si ton coeur peut être touché.* 

IHBAHIM , sans écouter. 

Je suis fort content du marché. 

BÉLT. 

Il n'est rien que je ne te donne..* 
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Tout e«(i pour loi. 

Pour moi! apmm^Qij 
C> palaoi{uio ^ Cif» diamaotf 

Tout e»i k toi dao« nn$taal ftiinui ^ 

Si tii cMe« en ce mon^/mi 

C«lk <|ui mVucttôote ^ qu^ 'fmjoê» 

it^tumn ^ kUÀ-mkaut, 
ije paL»m|um^ or diamant^ 

Voitf mit touciiiez iofoimisot^ 

( A Déiy) 

Jéi »« yi»iix (M>iot« jVo £»«« ««rrrMîiiflf 
AfiU^^r ua Iwmme. qim l*»imii ; 
Je voua h atàe m prix co^Uui, 

VMit e$i k moi! àien^ \ t^wA momeui ! 

VJUeeukUiH \ 

Je mi$ àUul ] ^^^^^' V^^ mom^Ml 

Ahl comment? 

Qmm m%^ eêchvei^f m Ai»mMi^ 
Vu re6§ê ifijidq«ie(oi« otkane, 

Mjm ^ A^hmmeiÊf^ ^eu f^r iéiifémce. 

Il ¥0m lê€éikmfgl%€iAumté 
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CSMJA. 

Quoi! c^esl Dây qui la possède, 
El c'est par moi qu'ils sont unis. 

IBRAHIM. 

Counoe il est dope ! ah !]£ loi cède 
Tool mon sérail k pareil prix« 

BELT. 

Doux momens! oui, je la possède, 
I l Etloa.o.esT«nsontaccoa>plis. 

GUI.9ARE. 

L'espoir ^ la dooleor soccède , 
AnuMr, loos mes roBOK sont remplis» 

SEID. 

Sfalgré fan, Dély h possède. 
Il en enrage , et moi j'en ris. 



^ 

•i 



«s 



J'ai le palanqoin L. Oh ! if est charmant 9 
Et la hagœ aussi !^ Mais c'est charmant; 
Et Ions CCS messieurs t.. Oh ! c'est charmant. 

( Il va Ters le palanquin et s*y aMcd.) 
On est là fort hien , sur ma foi , 

AHons, jonez, amusea-moL 

(Ds jouent vn air triste.) 
Et hien donc! pins gaiement; 

( Ds le seconent pour s'amnser à ses dépens.) 
Et portez-moi... Plus doucement ; 
Aie! aief pins doucement! 

TOCS, excepte Osmin et Gninare. 
Sans le palanquin il est charmant , 
Quel air de nohiesse! il est charmant 
Ken... encore un tour. Oh! c'est cliarmant. 

GULKARE. 

Cepanrre Osmin! ah! quel tourment, 
z \ Hélas! il ^enre en ce moment. 



Moi seul je pleure en ce moment. 
Je la perds! hélas! quel tourment. 
Elle me hait... ah! que! tourment! 
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SCÈNE Xffl. 

LES PHéc^DENS , ezceptd IBRAHIM. 
DELTy regardant Osmin. 

Mais enfin, pourquoi cet homme?... Je ne 
cherche point à pénétrer le sentiment qui Tagite , 
mais j^ai offert douze cents sequins , qu^on les 
lui donne. 

OSMIN 9 sans écouter. 

Tout semble tourner contre moi! 

SEID , à Osmin en lui montrant la bonne. 

En vérité » vous êtes trop heureux ! 

GULNARE. 

Dély, je te remercie; je teTavouerai j'étais hon- 
teuse de valoir si peu à celui à qui j^ai coûté si cher. 

DÉLT. 

Son opiniâtreté ! 

GULNARE. 

Ta générosité à triomphé de tout, elle m'en- 
courage même à attendre de nouveaux bienfaits. 

DÉLY. 

Toi! que peux^-tu désirer? as-tu quelque de- 
mande à me faire ? 

GULNARE. 

Une bien importante... puisque mon bonheur 
en dépend. 

DÉLT. 

Ton bonheur! ah! Gulmare! pourquoi as -tu 
retardé jusqu'à jfTÙmt^/ÊÊÈiliM^ ^^ ^ 

te raccorder? ,. 
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GUIiNASE , baÙMiit la Ttûi et re|ard«nt autour d'elle. 

J'oserai doDC !... ah ! je tremble... 

I DÉIiT , crojrani qu'elle veut être seule. 

I Sortez tous. 

GULNAHE. 

U suCfît , si TOUS le permettez , qu'ils ne puissent 
)W nous entendre. 

DIÉLY. 
Ordonne , je consens à tout. 
GUUfARE. 

Omar , Seid. ( ni l'approcheut. ) 

OSMIN. 

Courons délivrer mon père , et terminer après 
mon horrible destinée. 

GULNARE , bu à Omar età Scid. 

Retenez-le , et veillez sur lui. 

DÉLT. 

Tu as l'air de plaindre cet homme ; ne le trouves 
tupas assez paye des bons procédés qu'il peut avoir 
eus pour toi ? 

GVLNABE. 

On nepéchejamaisparlrop de reconnaissance; 
cette façon de penser doit te plaire dans celle qui 
' '■! iJejà des obligiitions, et qui va peut- être en 
coiilracter de nouvelles. 

DÉLY. 

Ab! c'est moi seul qui... 

GlILNARE. 

Etante J}âly , ]c sais que tu passe pour le persan 

'' plutnoble cl te plu» généreux..- 




So GULNARE, 

D££Y, très ëmu. 

Ajoute le plus sensible. G^est aujourd'hui sur^ 
tout que je suis en droit de te T assurer, 

GUI^NARE, vivement. 

Sensible ! Ah ! que le ciel.* 

DÉLY. 

Tu en doutes? 

GULNARE. 

Non, non, j'ai trop d'intérêt à le croire; 
écoute donc , je t'appartiens, c'est-à-dire ma per- 
sonne... mais mon cœur est à moi... il ne dépend 
que de moi seule , et il n'est point de pouvoir qui 
m'empêche d'en disposer, 

D£LY , avec sentiment. 

Je le sais ; c'est un bien qu'il faut mériter et non 
pas ravir. (Avec tendresse.) Peut-être que Dély... 

GULNARE, 

Tout doit te le faire penser, 

DÉLY. 

Eh bien ?... 

GULNARE. 

Je ne dois pas tromper celui qui en agit si no- 
blement avec moi. 

DÉLY, 

Tu n'en serais pas capable. 

GULNARE. 

Non: apprendsdonc, Dély , que ce coeur, mon 
seul bien , ce cœur qui mérite ton estime , ce cœur 
enfin que tu pénètres de respect et d'admiration... 
est donné depuis long-tems et ne peux t'âppartenir. 
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D£LY. 

Qu'oflcs-tu dire ? 

GULKABE. 

Pardonne ma franchise , je te la doispour prix de 
tesTertus... j'aime... et puisque tu ne peux me faire 
èanger , juge de la passion qui msdtrise mon cœur. 

BÉLT. 

Et pourquoi as-tuYOulu employer tous les pres- 
tiges de la séduction ? 

GULKARE. 

Ils étaient nécessaires... Un mot va t^expliquer 
ma conduite... et ce qui vaut mieux , la justifier. 

DELT. 

■ 

Jamais. 

GULNARE. 

Daignes m*entendre... La vue de mes faibles at* 
traits a su t'enflammer ; quelques uns de mes talens 
t ont séduit ; mon esprit a captivé le tien. Tu ne 
me connais que depuis un instant y et cependant , 
conyiens-en , Dély , le moment où tu as pensé me 
perdre t^a semblé affreux à supporter. 

DÉLT. 

Je Tavoue. 

DJÉLT. 

Kh bien , si dès Tenfance accoutumé à me voir, 
i m^entendre , à m'aimer , ayant éclairé mon 
esprit , développé mon cœur... si étant à la fois 
1 auteur de mes lalens , de mes vertus , les dépenses 
^mon éducatian,.le soin de ma félicité, Tenvie 
de^atisfaire même mes caùrices. avaient dérangé . 
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anéanti ta fortune. . . qu'à ce malheur il s'en joigirît 
un plus grand encore , la prison d*iHi père chéri , 
qui , faute d'une somme à laquelle il est coudamné, 
va périr dans les fers... et qu'enfin m'adorant et 
sur de mériter mon cœur /le moment arrivât de 
me voir passer dans les bras d'un autre... d'un autre 
qui réunit tout pour plaire... Parle , Dély , qae 
ferais-tu ? 

DÉLY. 

Ce tableau?... 

GULNARE. 

J'en appelle à ta sincérité , que ferais tu ? réponds 
moi , réponds de grâce , réponds... 

DÉLY. 

Je mourrais de rage et de jalousie. 

GULNARE , Tivement, montrant Osmin. 

Tu viensde prononcer l'arrêt de ce malheureux. 

DÉLY. 

Gomment! 

GUIJNARE j le montrant toujours. Osmin témoigne son envie d'en- 
tendre ce qu*elle dit de lui. 

Celui que tu crois un marchand , celui qui se 
désole maintenant et qui m^accuse dUngratitude... 
c^est mon ami , mon amant , mon bienfaiteur... 
c^est à lui que je dois tout ce que je vaux. Il lui 
fallait cinq cents séquins pour sauver son père , 
Je lui restais seule. « Vends-moi , lui ai-je dit Que 
» je sois une fois dans ma vie utile à celui qui a 
» tout fait pour moi !... » Il résistait ; au nom de son 
père y je Ty ai forcé... ma confiance était tonte 
dans l'amour et dans le ciel qui connaissait mon 
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cœur ; je me suis dit : dans cette grande ville il se 
trouYera peat-étre un homme sensible et délicat*, 
il semblait que je të devinasse « ô Dély... Ibrahim a 
pan : j^ai frémi, Tavarice et la dureté étaient peintes 
sur son visage... je t'ai vu ; Tespérance a lui dans 
mon cœur... c'est à toi maintenant de m'apprendre 
si c'est à tort que j^ai osé compter sur toi. 

DÉLY. 

Ah! Gulnare! qu'exiges-tu? 

GULNÂRE. 

Jen^ai rien à exiger... je supplie!... ce n'est point 
à moi de te prescrire les bornes d'une belle action , 
ni la manière dont tu pourras Texécuter ; je t'en 
laisse tout Thonneur... Tu balances, Dély, tu ba- 
lances! tu ne réponds rien!... ah! je le vois , je me 
sais trompée. 

DÉLT, troublé et combattu. 

Renoncer à te voir, à t'aimer , à ces preuves si 
tendres de l'amour !... 

GULNARE. 

Te flatteraient-elles, si elles n'étaient que le prix 
du devoir et de l'obéissance ? 



DÉLT. 



Peut-être le temps ! 

GULNARE. 

n n'y a point de temps pour moi ; Gulnare ne 
peut vivre , ni ingrate , ni inconstante... infidèle 
aujourd'hui , je meurs demain , et Qsmin est 
vengé. 

TOM. u. i 
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DÉLY« 

A ce point tu Taime*? 

Je te VaA dit ; mon ojenr vaut mieux que ma 
figijre. 

DEL Y f «n plêurft' 

Gulnare i 

GULNABE , \eê mairi« jointe», 

D(?ly , je t'en conjure. . . 

Elle pleure , comme si elle notait pas aâëcz 
belle! talens, vertus ^ larmes, le ciel ne t'a re- 
fuse aucun des moyens de séduire... Jouis de mon 
désespoir. 

GULNARE, 

Non, mais de ta g<^ndrosit(^ , mon bienfaiteur, 
mon ami ! . . . 

D^LY y «'éloignant. 

Ton ami ! cruelle !•«• ce n'est pas à moi que ce 

« 

nom appartient, 

GULNARR, fe culvant 

Tu seras toujours cher à Gulnare , je te le jure 

sur cette main^* (Elle «'indîne »ur la main qu'elle mouilf^ 
de larmef.) 

OSMIN , iurSeuv » et échappant à ceus qui le garMent 

Cen est trop!... ne la crois pas, Dcly... Ai>- 
prends ipie cette femme , adroite , ingrate , in- 
sensible . . . 

Tu Taccuses! tombe plutôt à ses genoux... 



OPÉRA-COMIQUE. 55 

Gommciit ? 

BELY. 

To]i|be»:y , te disr)e , mortel trop fortuué I 
Et surtout trop iiquste! 

OSMIN. 

Moi , pouyes-YOUs ?••• e](pliqi|e-toi , expliquez- 
TOUS tous deux. 

DELT. 

Ses grâces , ses taleos » Tempire même qu^elle 
a sa prendre sur mon cœur... tout a contribué 
à me faire apprécier la grandeur de la perte que 
ta allais faire : j'ai jugé de ta douleur par la 
Bnenne , et j'ai senti que , puisque Qsmin était 
aimé, Qsmin méritait d'être heureux. 

OSMIN. 

Moi, aimé! 

D^Y. 

Ten faut-il d'autres preuves que les larmes qui 
s'échappent de mes yeux ? et la joie qui brille dans 
les siens? 

OSMIN. 

Quoi! Golnare!..» 

oiLY» 
Est rendue à Qsmin. 

OSMIN , à gcaouz. 

Mortel généreux ! 

DÉLY , les ttniMUil. 

Oui , eDe lui est rendue , et lui préseiltc pour 
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<lot me» trésors... et, ce qui fvaiit mieux , jW 
le croire , mon estime et mon amitié. Osmin , 
coure/, délivrer voire père, aimez -vous, unis- 
se/w-voué, plaignez- moi... non, ne me plaignez 
plus ; je vous dois un des plus beaux momem 
de ma vie. Je n'avais encore jamais su me vain- 
cre , et je ne me doutais pas combien on peut 
avoir de mérite à faire des heureux. 

TOUS DEUX. 

Cher miy ! 

DÉLY. 

Jouissez de voire bonheur^ cela vaul mieux que 
de m'en remercier. 

SKID, il Cn\\uat'f, 

Voilà, de part et d'autres , des traits... 

DihY. 

Seid, je te dois aussi de la reconnaissance, et 

je veux m'acquitter (llluiaonnc un« boum que tient um 

SEID. 

Seigneur, c'est trop... 

DkLY , lui ru dotinnut une Actonde. ^ 

Prends, prends encore ; au lieu d'une esclave, 
tu me procures deux amis , je ne trouverai peut- 
être jamais dans ma vie Toccasion de faire un 
aussi bon marche^... et vous, couple fortune , 'par- 
tez pour Ormus. 

OSMIN. 

Noutf vous quitterions ! 



OPJbKA-CiiMIQUE. • i>7 

DÉLY. 

D le faat... délivrez votre père , et venez avec 
lai , mon palais vous offre un asile contre la me- 
chancetë du visir ; ne pensons en ce moment qu^à 
la joie d^avoir échappé y vous à sa puissance , 
et moi à celle d'un tyran , plus dangereux en- 
core... le séduisant... le cruel amour! 

CHOEUR. 

^ Phis de regrets ! 
Qae de bienfaits ? 
, Célébrons la reconnaissance , 
Elle est égale à notre amour ; , 
Que notre bonbeur en ce jour. 
De Dély soit la récompense \ 



\ 




ALEXIS. 



OU 



L'ERREUR D'UN BON PÈRE, 

OPÉRA-COMIQUE EN lîH ACTE , 

UWÛUiim WOCW, LA PKUUÈBX VOIS PA& LES GOMKDIBlîS OaOOlAniBS 



(Mmiqoc AcDalatkac ) 



PERSONNAGES. 



M. NELCOUR , homme estimable ^ retire à la 
campagne. 

ALEXIS , jeune garçon jardinier ^ et fiU de Nel- 
cour, dont il n*e.st pas connu. 

AMBROISE, brave garçon , protecteur d* Alexis, 
et jardinier de Nelcour. 

CAROLINE orpheline , élevée par Nelcour. 

DOMESTIQUES. 

MUSICIENS. 

PLUSIEURS AMIS DE NELCOUR. 



La scène se passe en Suisse , dans une campagne pris de Genève. 



lit tbélitre reprétenti* un iialon qui (Jonne sur des lardiof. 



ALEXIS, 



OU 



L'ERREUR D'UN BON PÈRE 



SCÈNE PREMIÈRE. 

( Od voit d^on c6té un piano ouvert ^ au fond un sopha , et au-dessus 
Ton aperçoit un portrait de famille.) 

ALEXIS y seul , assis devant le forte-piano , et adievant de 

raccx>rder. 

Bon!... j'ai réussi... mademoiselle Caroline sera 
bien étonnée de trouver son piano d'aceord , quoi- 
que celui qui s^était chargé de T arranger ne soit pas 
venu... personne ne soupçonnera le pauvre Alexis, 
garçon jardinier, d^avoir pu lui rendre ce ser- 
vice... elle désire employer aujourd'hui ses talens 
à célébrer son bienfaiteur... et ce bienfaiteur . . . 
c*est mon père... mon père... quelle situation que 
la mienne... depuis dix ans, haï, chassé par lui... 
ou plutôt par une belle - mère méchante , et qui 
n'est plus... je me retrouve dans la maison pater- 
telle sans être connu de personne... Sous le nom 
supposé d'Alexis, je jouis tous les jours du bonheur 
de voir , d'entendre celui à qui je dois la vie . . . 
U me parle avec bonté , parce qu*il ignore qui je 
suis... ah! qu'il l'ignore toujours, plutôt que de 
perdre . par mon iii^>rudence , le seul plaisir qui 
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me reste , celui de vivre chez lui , et de lui con- 
sacrer mes soins. . . 

RONDEAU. 

Ah! quel tourment, quelle souffrance, 
De voir son père à chaque instant, 
Et de cacher le sentiment 
Que nous inspire sa présence! 
Mais enfin je le vois , 
Souvent j'entends sa voix ; 
( Témoin sans cesse 

Du bien qu'il fait, 
Je l'adore en secret, 
Et fier de ma tendresse , 
Tous les jours je me dis . 
« Je suis, je. suis son fils! 
» Oiiî,'son fils. . .>> 

Mais quel tourment, etc. 

1^'il me nommait son Alexis ^ 
S*il me disait : mon fils , je t'aime ; 
Àh ! quel moment, quel bien suprême! 
Tous mes itialhenrs seraient finis; 
Yaiil espoir ! je gémis : 
Et je redis : 

Àh ! quel tourment , etc. 

Aitehdons un instant favorable pout me faire 
connaître , et cultivons jusque-là lés talens qaW 
m'a donnes , et qui pourront un jour me fmte 
trouver grâce devant lui... je n'ai mis perMime 
dans ma confidence , pas même le bon Ambroiâé ; 
voyons ^ Ton n'a rien dérange; (ii Muiète lepdrtraît 

ée famîUe, et Von aperçoit un pea un antre portrait qui esi^deiioas. ) 
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Non , il y est... ee sont ses traits , ses traits che'rîs ; 
ils sont si bien gravés dans mon cœur , que je 
n'aurais eu besoin que de le consulter... mais un 
portrait en miniature qui m^a été laissé dans mon 
enfance , la facilité que j'ai eu de T observer plu- 
«ears fois dans le jardin, tout me dit que j^ai 
réussi à le rendre ressemblant... tleprenôns cou- 
rage... qui sait ^ eë jour... si Caroline... si la na- 
tore y A Tamour méîhe ! malheureux Alexis ! tu te 
flattes en vain.;, reàte dans tbh obscurité... vois 
tous le^ jours ton père , telle que tu aimes , meurs 
d'amour , de douleur » mais meurs du moins aved 
ta propre estime et ton fatal secret. 

scîÈ^snE n. . 

AMBROISE, ALEXIS. 

AMBROISË. 

£h bien ? toujours danà la maison ; je pàHè que 
ta étais encore là... à gratter tét ogre... tu crois 
qae tu en sais jouer peut-être?... moi^gûé, au 
lieu de bêcher te jardin , â^atnuser à ce» fariboles ! 
c'est bon pour les gens riches d'employer leurs 
mains à des inutilités... mais le pauvre... il faut 
qa'il travaille , et dur encore !... 

ALEJCtS. 

Mon cher Antbtoise , depuis le levet* du soleil , 

rarrose..; 

Je le sais», je le saisi.i ^lis^ J6 ne te dis pas cela 
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pour le gronder... tu es un bon petit enfant-., il y 
a même des jours que tu travailles comme qua- 
tre ; quand Monsieur te regarde, par exemple. 

AX£XIS. 

Oh! oui , cela me donne un courage..* 

AMBBOiSE. 

Je le voyons ben... cest pour cela qu^il faut^ 
quand on a fini sa besogne , se reposer d'a- 
bord..* et puis après, dcjeûper, boire im petit 
coup avec moi... me, faire de^' contes, au lieu 
de venir passer ton temps sur c^te grande caisse... 
à.fa^e des tron , trou , des pon » pon , pon... com- 
ment ça peut-il t' amuser ."^ moi , je bâille tant seu- 
lement que de penser qu'il y aura encore ce ma- 
tin un concert, où que Mam^zelle doit faire voir 
à M. Nelcour ses progrès. 

ALEXIS. 

Elle en a fait beaucoup !... 

AMBROISE. 

Le biau juge , ma foi !..» 

ALEXIS , «e reprenant 

Je l!ai entendu dire. Son maître va arriver, et 
elle doit chanter avec lui. . . > 

AMBBOI^.. 

Chanter! oui... ils appellent ça chanter... ah, 
mon dieu! ils vont si haut, si bas... que je crois 
toujours qu'ils vont se casser quelque chose dans 
le tuyau de la voix... et puis tout le monde d'ap- 
plaudir ; par ma fine ! je le crois ben , c'est pour 
les féliciter 'de» ce qu^il ne leur est pas arrive 
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queaqae fâcheux accident. Morgue! je voudrions 
que par homanitë on défendît à tous ces grands 
ehaoteux de s'exposer comme ça ; tu le verras , ça 
finira mal. 

ALEXIS. 

Peut-on parler ainsi d'un art 91 précieux, et de 
ceux qui le perfectionnent ? 

AMBROISE. 

Oui , eh ben.. . fais comme si je ne t'avais rien 
dit. Ne te fâche pas, mon garçon. Oh! j'ai ben vu 
déjà que tu avais pris du goût pour c'te chanterie ; 
oh, oui ! jVons entendu dans le jardin , tu faisais 
aussi tes fredons... prends-y garde , je te le dis , 
cela te gâtera la voix... £h, par la sandié, pour- 
quoi donc qu'ils ne chantiont pas à la bonne fran- 
quette, conmie dans mon jeune temps... £h, oui, 
je sis conmie ça , moi... 

CX>UPL£TS. 

Xaîmons qne I'od chante gahnent , 
Qœlqaes cooplets , qœuqu* chaDSonneUe... 
Où r herger près de sa bergerette , 
Lui parr d'amour beu gentiment. 
£h ooî, morguenne, 
•TTOolons qu'on ^-enne, 
Quelque joli petit refrain. 
Qui mette tout le monde en train , 

Tout en vidant nos verres, 

Comme faisaient nos pères. 



J^commençons à m'aperce voir, 
Qu'il en est de la musique , 
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Comme d'ia politique ; 
Dont chacun parle sans savoir; 
Eh ! mais , morguenne , 
Vaut mieux qu'on prenne : 
Quelque joli petit refrain , etc. 

Je ne voulons pas me vanter^, 
Mais si j'sats m'y connaître , 
SUila qui chante, trop haut, peut-être , 
S Verra forcé de déchanter : 
Eh oui , morguf une , 
S'tila quis^mène, 
Si vite dans son phaétpn, 
Un heau matin changeant de top , 
Pourra remonter, derrière , 
Comme faisait son père. 

Mais voyez donc où que me yVà allé , moi ? je 
dis aussi mon mot. Tant y a que jVrons toujours 
pour les chansons, 

ALEXIS, 

L'un n'empêche pas l'autre , et ici même , plus 
d'une fois » et avec un égal plaisir , on a entendu 
les airs les plus savans et les chants les plus gais* 

AMBROISE. 

Kh bien! puisque cela te plaît tant, je te ferons 
entrer dans ce salon, quand Mam'zelle chantera; 
comme c'est la fête de Monsieur , on permettra 
à tout le monde d'y assister,., Mais, dis -moi, 



* Des raisons particulières ayant obligé l'auteur de placer le lieu àt 
h scène en Suisse , ce dernier couplet a dû être supprimé à Ja repré- 
lentatioB. 
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M(Misieiir te croit toujoiin mon neyeu. . . pas 
naî?. . . 

AI£XIS. 

Oui, sans doale. 

AjnaoïSK. 

Pmdant Fabsence qae j^ons faite à Laosane , il 
D^a passa que je t^avions rencontré seul , égaré , au 
désespoir , sans que tu aies jamais voulu me dire 
qui tu étais, d où tu venais, et cequit^était arriTé. 



Tous avez en la jMMyté de vous en rapporter à 
eu parde^. Je vous ai juré que je ne méritais 
pas mon infortune , alors vous m*avez conduit 
îd ^ TOUS m^avez placé , et sans ce service , la 
doolear, la misère. . . 

AMBB0ISE. 

Fant pas se rappeler ça , je t^ai été utile , et tu 
m^CD récompenses ben; d'abord tu m^aimes^ et 
tn serais m<m neveu que tu ne m^aimerais pas 
darsBitage... ni moi non plus... et d^un... et puis 
lost ie mcmde te chérit dans la maison : Monsieur 
tout le premier. . . 

AUEXIS. 

Monâenr!. . . 

AXBRCHSE. 

Oui , Motisieur t^a distingué , quoique j^aie 
crûnt d^abord que ça ne lui fît du chagrin dç 
^oîr des jeunes gens de ton âge. . . 



Et pourquoi ? 
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AMBROISE. 

Ça pouvait lui rappeler un fils qui s^cst sauvé 
de Tendroit où il avait été mis en pension... Un 
enfant qui promettait pourtant... Mais , Monsieur 
ne voyait pas ça , lui , on ne voulait pas le voir... 
Il y avait là des gens., enfin Dieu les a punis, ils 
ne sont plus... pour le petit bonhomme « aigri par 
les injustices, les mauvais traitemens qu^il éprou- 
vait , ma fine , il a pris son parti ; on dit qu'il s est 
embarqué , on n^a plus entendu parler de lui ; et 
il y a tout lieu de croire qu'il aura péri dans le 
voyage. 

ALEXIS. 

Et Monsieur, lui en veut-il toujours?... 

AMBROISE. 

Ah!... à présent qu'il est mort... je crois bcn... 

ALEXIS. 

Mais s'il savait au moins que pendant sa vie , 
ce fUs, mal connu... 

AMBROISE. 

Ah! sans doute... et je pourrais, peut-être 
mieux qu'un autre... mais à quoi qu'ça lui servi- 
rait à présent! ça le rendrait encore plus mal- 
heureux. 

ALEXIS. 

Plus malheureux !... ah! il ne faut jamais le lui 
dire. 

AMBROISE. 

Aussi ne saura-t-il pas ; mais malgré ça , quoi- 
qu'il fasse, il le regrette. 
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ALEXIS. 

Il le regrette ?... 

AMBROISE. 

n le pleure sourent , j'en suis sûr... je Tons vu. 

ALEXIS. 

Ambroise! 

AMBROISE. 

Ça t^étoiine , toi , parce que tu n Vs pas père ; 
mais je vais le parler de tout ça , moi , et ça ne 
t'intéresse pas beaucoup. 

ALEXIS. 

Pardonnez-moi , plus que vous ne pouvez croire. 

AMBROLSE. 

Ehben?... une autre fois , je te conterai le reste. 
L'essentiel , c^est que Monsieur prenne de Tamitië 
pour toi. 

ALEXIS. 

Oui c^est Tessentiel. 

AMBROISE 

Et que mam'zelle Caroline... 

ALEXIS y inquiet. 

Mademoiselle Caroline... 

AMBROISE. 

n faut ben qu^eUe t^aime aussi... 

ALEXIS. 

Moi!... 

AMBROISE. ^ 

Oh ! elle t^aimera , sais-tu ben qu^elIe ne vient 

pas de fois au jardin qu^elle ne me demande : 

Comment se conduit Alexis? étes-vous content 

d^AII^I^ dites à Alexis de m' apporter des fleurs. 

5 
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Si elle te protège , ça ira ben, car elle aura tout 

le bien de Monsieur, son Bis ne reparaissant plus 

ALEXIS. 

ft quand même il reparaîtrait ? 

AMBEOISE. 

Tu ne sais ce que tu dis, mon pauvre garçon. 
S'il revenait , il faudrait ben alors que mam 'selle 
Caroline lui rendît... Mais il nVst pas question^ 
ça , elle aura le bien de Monsieur, et tu poumii 

un jour... 

ALEXIS. 

Je pourrais? 

AHBBOISE. 

Sans doute, tu pourrais avoir ma place , aprèt 
ma mort s'entend ; ça te ferait un joli sort !... 

ALEXIS. 

Hélas!... 

AHBBOISE. 
Faut pas t'affliger pour ça , je Tivrai long- 
temps , et puis d'ici là, Mam'zelle peut être mariée. 

ALEXIS. 

Mariée... 

AHBBOISE. 

Tu t'étonnes de tout!... eh oui , mariée , bientôt 
elle aura seize ans , et alors une fois établie , elle 
achètera queuq' ^11* campagne oîi elle te placera 
comme soti jardinier; tout ira beo, mon enfant, 
soislaborieux et bonnâte... 

ALEXIS, Tivcment. 

Tant que je vivrai. 
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AMBBOISE. 

V*là ce que c^est, el Dieu te bénira ; faut toujours 
aroir ça devant les yeux , ça ne peut pas nuire ; et 
celui qui pense qu'il y a là*haut quelqu^un qui punit 
les médians et récompense les bons , à coup, sur, il 
ne trompera jamais les autres... Adieu , mon ami... 
( nn^ient) A propos, dis-moi donc , que diantre fa- 
briques-tu dans la serre ? tu y es ben souvent... et 
iVons pas pu y entrer depuis huit jours. 

AI£XIS. 

Je TOUS en ai demandé la permission , c^est une 
surprise pour Monsieur , pour mademoiselle Ca- 
roline, et TOUS Terrez aujourd'hui même ce qui 
m'a tant occupé. 

AMBROISE. 

A la bonne heure. Je m'en rapporte à toi, ar- 
range ben tout ça , tâche que ça soit gentil , et que 
ça Susse honneur au neveu de ton oncle ; motus, 
Tlà Mam'zelle. 

SCÈKE m. 

LES PRECEDEKS, CAROLINE. 
C/IROUNE. 

Ambroise , n'est-il venu personne pour accorder 
mon piano? 

AMBBOISE. 

Non, Mam'zeUe , personne encore... 

CABOUME. 

O dd ! je ne pouraai donc pas m'accompagner. . . 
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Hier il était d'un faux... (Elle essaye. ) et jamais... Ah! 
ah ! ( Elle essaye encore ) mais y quel prodige ! il n*y a 
rien à y faire... non; qui donc a pui^... 

AMBROISE. 

Ah ! c^est pas moi toujours , car si j'y avais mis 
la main tant seulement... ah! ma fine, vous pourriez 
ben lui dire adieu pour tout-à-fait. 

CAROLINE. 

t 

Mais enfm, il ne peut pas tout seul... Alexis, 
sauriez-vous.^... 

ALEXIS. 

Personne n'est entre' ici que nous. Mademoi- 
selle. 

CAROLINE. 

Eh bien? c'est donc... mais je n'y puis rien 
concevoir... 

AMBROISE. 

Ni moi , s'tapendant , il faut être vi'ai , mam - 
zelle Caroline , j'ons trouve' ici Alexis , et il se- 
rait drôle que ce fût lui... 

ALEXIS. 

J'ai essaye, je l'avoue; le hasard m'aurait-il 
servi ? 

CAROUNE. 

Très bien, cela est fort extraordinaire. (A part) 
Le hasard !.. Alexis n'est pas ce qu'il paraît. 
( Haut. ) Ambroise , j'oubliais... M. Nelcour vous 
cherche. 

AMBROISE. 

J'y cours, (A Alexîs.) et toi, au jardin, point de 
paresse. Mam'zelle , je vous le recommande, c'est 
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âge, c'est honnête, c^est une bonne souche, et ça ne 
portera que de bon firoits; ( Bas à Alexis. ) courage , 
mon garçon , continue : rends-toi utile , tu seras 
un jour son jardinier accordeur. 

SCÈNE IV. 

CAROLINE, ALEXIS, «pd Te«t sonir. 

CAROUNE. 

Alexis, un mot... 

Af JKXÏS , interdît. 

Mademoiselle !... 

^CABOUNE. 

Vous n'êtes guère soigneux, Alexis... 

AlaEXIS, confus. 

Moi , Mademoiselle ! 

CABOUME. 

Vous lisez dans le jardin ! 

ALEXIS. 

Quelquefois. 

CABOUNE. 

Et TOUS oubliez rotre livre. 

ALEXIS 

O ciel! j^aurais laisse !... 

CABOLINE. 

Ne xous affligez pas, je Tai trouve , le voici !... 
mais il me semble que vous avez choisi là un ou- 
Trage bien au-dessus de votre âge , de votre posi- 
tion ; et Tauteur d'Emile... d*après ce que j'ai 
entendu dire , ne doit pas vous amuser beaucoup ? 
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ALEXIS* 

Il m^intëresse , et cela vaut mieux , ah ! Made- 
moiselle , quand vous connaîtrez Rousseau, tous 
Taimerez ; j*en suis sûr , il est cher à toutes les 
âmes sensibles; et pour moi, je dois Favouer... 

COUPLETS. 

Dès mon enfance , cet auteur 
A fait le charme de ma vie ; 
En le lisant, j'étais meilleur, 
Je sentais mon âme agrandie : 
Qui chérit , depuis son berceau , 
Les enfans, les bois, la verdure,. 
L'amant enfin de la naturA.. 
Dut être l'ami de Rousseau. 

CAROLINE , très étonnée. 

Quel langage ! ce jeune homn[ie..r 

ALEXIS. 

Je sais que de plus d'une erreur 
Maint censeur austère l'accuse ; 
Mais il avait un si bon cœur ! 
Et ce doit être son excuse ! 
Ce cœur seul guida son pinceau , 
Pour peindre aussi bien la tendresse ; 
Qui sait aimer avec ivresse, 
Doit être l'ami de Rousseau.. 

CAROLINE^ très surprise. 

Comment se peut-il ? qu^un jardinier... 

ALEXIS. 

Sexe charmant, sexe enchanteur! 
Vo«s qui reçûtes en partage, 
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La bonté jointe à la candeur, 

Ponrriez-YOQS blâmer mon hommage? 

Pfais d^ime fois de son tombeao , 

11 a dû TOUS entendre dire : 

« Si qoelqu'amant peut nous séduire , 

» Ce n^est qu'an ami de Rousseau. » 

CAROLniE. 

Ma surprise est extrême , comment dans votre 
métier... à dix-huit ans !... celte façon de sentir... 
de s'exprimer... Alexis!... 

ALEXIS. 

Abandonné de mes parens, des personnes gé- 
néreuses ont daigné prendre soin de mon éduc^ 
lion ; j'ai tâché de répondre à leurs bontés ; mais 
la mort me les ayant enlevées , je me suis tu con- 
traint de travailler pour vivre ; et la lecture et 
1 élude ont souvent contribué à me faire siippotier 
mes malheurs. 

CABOUNE. 

Vous avez été malheureux ? 

ALEXIS. 

Et je le serai toujours. 

CABOUNE. 

Toujours!... vous» Alexis! 

ALEXIS. 

C'est par les peines mêmes que j'ai éprouvées , 
que mon âme s'est élevée au-dessus de sa situation. 

CAfiOUNE. 

En effet, j'avais cru remarquer en vous fine 
raison... une sensibilité... Ah! lorsque M. Nelcour 
va savoir... 
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ALEXIS. 

Je vous supplie , qu^il ignore à jamais... il croi- 
rait peut-être que je néglige son jardin... 

CAROLINE. 

Vous voulez donc rester jardinier? 

ALEXIS. 

Le sien! et toute ma vie... 

CAROLINE. 

Le sien! au moins... nous nous verrons tou- 
jours... 

ALEXIS. 

C^est mon voeu le plus ardent , et je voudrais 
bien ne jamais quitter ce que j'aime... ce que je 
révère. 

CAROLINE. 

Ne jamais quitter, vous ave^ raison , et je ne 
conçois pas , lorsqu'on est bien ensemble , com- 
ment on peut.. Viendrez ' vous ici 4 quand je 
chanterai ce matin ?.., 

ALEXIS. 

Oh ! sûrement ! je viendrai , puisque Mademoi- 
selle veut bien me le permettre, 

CAROIJTNE. 

Je serai fort aise, si cela peut... (Soupirant.) Si 
cela peut plaire ii mon bienfaiteur : jVspère enfin 
obtenir de lui une grâce que j'ai soBicît^e en 
vain jusqulci* 

ALEXIS. 

Son portrarL.» on me Fa dit 
Vous savez tout 
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ALEXIS. 

Toot^. oh non!... il est des choses que je ne 
sauini jamais. 

CAROUKE. 

Pourquoi ? 



CTest qœ je n^oserai )amats les demander. 

CA&OUNE. 

Alexis, cessons cet entretien ; yoos ayez des 
bouquets à finir pour la fête, je le sais, et je 
TOUS fends perdre TOtre temps. 

AUuXIS. 

Si je puis perdre ici quelque diose, ce n^est 
pas. • . 

CAHOUHK, nntcmMipaiit. 

(SévêroMid.) Alcxis, je TOUS prie de me laisser. 

( Fbs tcildkviBCBt. ) Adieu , Alexis. (Alexis la rr^rde,Trvi 
piricr,els*c.faiL) 

SCÈNE V. 

CAROLINE. 

Ce jeune homme ! qui peut - il être ? qui peut 
TaToir réduit à cet état ? et n^a-t-il pas touIu me 
faire entendre que son cœur... non , non , je me 
suis trompée , il n^aurait pas osé ; cependant dans 
ses yeux, il y arait une expression ; et moi-même 
î'éprouTaisM^ de la pitié , de Tintéret , pour un 
jeune homme malheureux , et bien élevé ; voilà 
tout, absolument tout. Ale3cis, ^mple garçon jar- 
dinier, ne peut pas être mon époux ; et je serais 
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bien à plaindre, si j'avais pris du goût pour 
Alexis. 

RONDEAU. * 

Ah ! conservons ma liberté , 
C'est le vrai bonheur de la vie , 
Mais je crains fort , en vérité , 
Qae ce jour ne me l'ait ravie. 

Il est pourtant doux de charmer 
Celui qu'on aime , qu'on estime ; 
£h! comment donc poavoir blimer 
Un sentiment si légitime !... 
Oh! oui, si légitime; mais... 

Mais ! conservons ma liberté , etc. ' 

Prenant un époux , je voudrais , 
Je voudrais , s'il était possible > 
Que d'Alexis il eût les traits,, 
Et surtout son âme sensible* 

Ah! perdre alors sa liberté , 
Serait le bonheur de la vie , 
Et je veux bien , en vérité , 
Qu'elle me soit ainsi ravie , 

SCÈNE Vï. 

M. NELCOUR , CAROLINE. 

Bon jour , mon enfant , je sais que Ton a des 
projets pour aujourd'hui ; ou plutôt je ne veux 
rien savoir , mais si je gène , j'ordonne <iu' oA 
me le dise. 

CAROLINE. 

J'avais eu quelques idées qui n^cnt pu réussir , 
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et tous mes projets , je tous le jure , se bornent à 
TOUS faire hommage de mes faibles talens. 

NELCOUR. 

Eh ! je ne yeux rien de plus « tu sais combien 
ils m^enchantent ! tu es ma consolation, la fille 
de mon meilleur ami ; je t^ai adoptée » et tous les 
jours je m^en félicite ; mais voici Ambroise , je lui 
ai dit de Tenir me trouver « et si nous ne déran- 
geons rien en causant ici... 

CABOUNE. 

Vous pouvez rester... j'attends mon maître de 
musique, dès quil sera arrivé, j^aurai soin de 
vous en avertir. 

SCÈNE VIL 

NELCOUR, AMBROISR 

NELCOUB. 

Nous voilà seuls , Ambroise , tu sais combien , 
avant ton départ pour le voyage que tu viens de 
faire par mon ordre , j^étais triste , afOigé. 

AMBBOISE. 

Eh î mon dieu oui , et je me disais : A quoi 
donc qu'il sert d'être riche , d'être bon , d'être 
chéri de tout le monde , puisque cet honnête 
homme est si malheureux! 

KELCOUB. . 

Tu connais bien la cause de mon chagrin. 

AMBBUISK. 

Sans doute , le fils de votre première femme ; 
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que (îcUe que vom avez (^poiwoe erinnîtc paraianait 
aimer un peu d'abord, et puis qu elle tVaima plus 
du tout par après, dès quVIIc en eut à elle ; ça 
se voit souvent, et voilà pourquoi je prie le ci^l 
de me conserver notre mf^nagère , afin que je 
ne soyons jamais tentc^ de me marier deux fois. 

Surtout quand on a (U\h des enfans ; enfm je 
voulais donner une mère à mon ftls, mais bien- 
tôt celui-ci, par son caractère insensible, in- 
domptable... 

AMBROISR. 

On le disait, du moins ^ et vous Tavez cru. 

NKLCOtiR. 

Ce notait que trop soi*, j'en ai eu toutes les 
preuves... indocilité! ingratitude! pas une lettre 
de lui pendant une annexe entière. 

AMBROISR. 

Kh! Monsieur, qui sait si... 

NRLC01TR. 

Ne cherche point à l'excuser, Ambroise , et juge 
de ses torts ; puisque jVprouvai... faut-il le dire... 
oui , jVf^rouvai presque de la joie quand on 
m'apprit qu'il sVtail (^cliapp^ , et que jVtais d(?- 
barrass^^ de lui. 

AMBROISR. 

Oui, mais ensuite^, le c^i^ur... c'est tout simple, 
il y a toujours là quel(]ue chose. 

Je Tavouc, éa jeunesse, c'est à onze ans que 
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le malheureux a disparu ( plus de; dix -huit mois 
après que je Tarais éloigne' ) , les maux qu^il a 
pu souffrir , sa mort , qui paraît certaine ; le re- 
pentir qui l'a peut-êtr^ ([(c^^mpagnée , me sont 
revenus cent fois à la pensée ; depuis sa fuite , j^ai 
perdu ma femme, les enfans que j'avais eus 
d'eUe. 

AMBROISB j se contenant à peine. 

Oui , ça n^a pas profite à Madame , d^avoir tant 
haï votre fils aîné ; dans Tespoir que les siens un 
jour... 

NELCOUa. 

Tu la juges mal : elle partageait ma juste co- 
lère ; mais ne l'excitait pas. 

AMBROISE. 

Une belle-mère... oui, croyez ça. 

NELGOITB. 

Enfin je suis resté seul , et je pense quelquefois 
que si mon fils eut vécu , s'il eût pu se corriger... je 
vais même jusqu'à imaginer qu'il existe peut-rétre ; 
mais je me dis bientôt que puisque c'était un en- 
fant dénaturé , ingrat , je suis trop heureux que 
le ciel l'ait retiré de ce monde , il m'eut désho- 
noré sans doute. Ecoute à présent ce qu'il me 
reste à t'apprendre « et juge de ma faiblesse : la 
vue des jeunes gens qui sont à peu près de Tâge 
de ce coupable enfant, m'est devenue însij^por- 
table, c'est un supplice afireux; l'a^fiect de ton 
neveu même , de cet intéressant Alexis , produit 
un effet sur moi que je ne puis t'expliquer ; je 
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le cherche , je l'ëvite , je reviens à lui , et je le • 
fuis encore ; Tidëe que je devrais avoir là... près 
de moi... ce fils... Enfin c^est une injustice , mon 
ami , je le sens ; mafis W faut Tëloigner , si tu veux 
que je retrouve un pèiir de tranquillité. 

AMBROISE. 

Vous êtes le maître, Monsieur, et si c'est votre 
fantaisie, j'y obéirons, toute cruelle qu'elle me 
paraisse. 

NEMOtJR. 

Je lui^ ferai du bien, puisqu'il est ton neveu. 

AMBROISE. 

Et quand il ne le serait pas, il est brave garr 
çon , v'ià tout ce qu'il faut pour qu'il reste k 
votre ser^-^ice. 

NETXCiUR. 

J*aime ta franchise, et je réparerai envers toi... 

AMBROISE. 

Envers moi ! est*ce qu'on peut me consoler du 
mal qu'on fait à un autre ? 

NEIiCOTTR. 

Je te le répète , le voir est au-dessus de mes 
forces , cela renouvelle , cela augmente toutes 
mes peines. 

AMBROTSB. 

Allons, ce pauvre Alexis, moi qui tout-à-rheure 
encore me réjouissais do ce qu'il... (Montrant le t>iano.) 
c'est fini ; au moins ne lui en dites rien aujour- 
d'hui,, Monsieur, c'est votre fête... il est là... au 'eraj 
jardin.... tout content , à arranger des fleurs , et 



i: 
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s'il MYaît ça , il ne pourrait plus... c'est que mal* 
heureusement il tous aime , cet enfant ! 

NEIjCOIJB. 

n m'aime ? 

AMBRQISE. 

Pardine ! cVst si naïf! si affectueux ; mais je Vj 
dirai qu'il a tort, et que... 

KE1XOI7R. 

Pourquoi donc? 

AMBBOISE. 

Eh dam ! accoutez donc , puisqu'il ne vous 
▼erra plus , voulez-vous qu'il se désole toujours? 
et puis , Ton n*est pas obligé d'aimer ceux-là qui 
ne veulent plus de nous. 

Ambroise! 

AMBROI5E. 

MonÂeur ! 



Tu es cruel. 



C'est le jour... 



NELCOXIB. 



AJIBBOISE. 



NEUCOUR. 

En voiljl assez, Ambroise, comme tu ne lui 
en parieras que dema^in , d'ici-là , nous verrons... 

AMBROISC. 

Oh! c'est tout vu, je sommes fiers, et surtout 
pour mes amis ; il ne restera pas , je saurons bien 
le placer queuq' part , allea ; et c'est un présent 
que j'ferai à ceux à qui je le donnerons. 

NELCOUR. 

Ambroise , tu n'as point de fils coupable , 



( 
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toi!.»* le ciel t*a accordé un neveu, que tu aimes 
avec tendre««e.., un neveu qui le m(?rite.*,. et rnoi, 
je suU bien à plaindre avec tant de chagrin , d^en 
caui^er encore à ceux que j^estime et que je chéris. 

SCÈNE VIIL 

AMBROISE, ALEXIS. 

AMBROtôE. 

Tout ça e$t bel et bon , mais ce n'est pas une 
/ raison pour le renvoyer ; sarpëdié , je suis d'une 
humeur. 

' ALEXIS , accourant avec une corbeîlld 4e (leur*. 

Me voila!... je guettais la sortie de Monsieur. 

AMBROISE. 

Eh bien! quoi? Tas-tu entendu ? voyons, dis.«« 

ALEXIS. 

Non, il causait avec vous, je n'ai eu garde 
d'i^couter... 

AMBROISE. 

Tas ben fait, t^as très ben fait, parce que... et 
que me veux-tu... que tu accourais? 

ALEXIS. 

Si l'idée que j'ai eue pouvait rc^ussir , ce serait 
à vous , mon cher Ambroise , mon seul ami , car 
vous l'êtes. 

AMBROISE. 

Sûrement , mais tu n'as pas besoin de me dire 
ces choses-là... à présent... ça m'attendrit..* et je 
ne veux pas m' attendrir aujourd'hui , moi. 
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ALEXIS. 

Non , c'est de la^ joie. 

AMBROISE, 

£h ben ? je ne yeux pas avoir de joie , non pus? 
c'est clair , ça. 

AUËXIS. 

Vous voulez bien au moins m^aider à arranger 
ces guirlandes, pour les placer sur ce tableau. 

AMBROISE. 

I 

Sans doute... où sont -elles, ces guirlandes?... 
( Se parlant. ) parce que , quand on me contrarie... 

ALEXIS. 

Personne n'en a Tintention... 

AMBROISE. 

Gela ne te regarde pas... où faut-il les attacher? 

(Se parlant.) Ct quand OU CSt iujustc SUrtOUt... (UKe 
les guirlandes ensemble » sans penser à ce qu'il fait. ) 

ALEXIS. 

Qu avez-vous donc?... 

AMBROISE. 

Rien, rien, te dis-je!... je me parle à moi... 

( Arrangeant toujours les fleurs , et puis tout de suite laissant tomber 
tout ce qu'il tient, et fui prenant la tète dans les deux mains.) 

pauvre enfant!... vas, tu seras mon fils, onn'em- 
péchera pas ça ; je t^adopterai , ^t je ne te chas- 
serai jamais , moi... (n l'embrasse , et accroche lesfleurs.) 

Continuons. 

ALEXIS. 

Que veut dire ?.•. 

TOM. II. 6 



^ 
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Paix , paix , je ne t'ai rien dît:., ^ouviens-to 
bien que je ne t'ai rien dît. 

A'LÈSTS/ 

Je le sais, mais quelque chose vous agite?... 

ArfS&OtSE. 

Parce que je t'êmbra^e... ce n'e^ p3îÈ la [Pre- 
mière tùh , ^iit-étré ? 

ALEXISC 

Ni la dernière. 

A.lV[BROIS£. 

La dernière!... non, pargué!... j'irais plutôt à 
dix lieues... 

ALEXÏS. 

Comment, à dix lieues. 

AMBftOîSE. 

Pas de questions, appi^ôchdfis e^te banquette. 
( Ils la placent. }' Le Canapé... 

ALEXIS. 

Il doit rester là... et puis au moment... tous les 
gens de la maison , led h'âbitâns du lieu avec leurs 
bouquets... vous^ à la tête... et alors vous verrez 
que vous ne serez pas fâché que je sois resté si 
long-téirips dânà là serté... 

ÀIMÎBROISÈ. 

FâdHél je voijlraîs qtie tu y restâmes uh aii, dans 
la serre..'. V'ià qufon vient... Soyons gai, bièîfi 
gai ; mais songe que ton ami Ambroîse... non , 
ne songe pas à tout ceTa... aime-moi, compte sur 
moi , et ne t'afflige de rien. 
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ALEXIS. 

Je ne puis ccmcevoir... quV^-il donc ?... 

SCÈNE IX. 

UES PRÉGÉDENS , CAROLINE; , porUnt de la musique 

CAROLINE. 

m 

Mon maître n'est pas encore ici? il ne peut * 
tarder. Les bouquets sont préparés, tous les gens 
prévenus; mais, grand dieu! que signifie? pour- 
quoi ces fleurs sur ce vieux tableau ? 

AMBROISE. 

Cest Alexis qui a une idée... je ne savons ce 
que c'est... mais je sis tranquille^ faites de mêirié, 
MamzMle, et ne grondez pas. (Bas.) Allez ^ îl est 
déjà si à plaindrel... 

CAROUNE, 

Si a plaindre.^ lui!... 

AMBROISE , bas. 

Chut! vous saurez ça assez tôt, (Haut.) Plaçons 
seulement Monsieur de façon qu'il ne preniont 
pas garde tout de suite à cet arrangement... (Bas.) 
Faites que ça réussisse , mamz'ellè Caroline , il 
serait si content ! • . . le pauvre jeune homme. . . 
mais il n'a pas de bonheur aujoiird'htii !... 

CAROUNE. 

Mon cher Ambroise ! puisque vous croyez que 
cela peut être utile à Alexis, je ne ip'opposc à 
rien , je ferai même des vœux... 
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AMBROISE. 

y 'là qu est parler ça, et il n^y a plus à s'en 
dddire , car M« Nelcour vient avec sa compa- 
gnie!... en place!... 

SCÈNE X. 

LES PHlécl^DKNS , M« NELCOUR , fuivi de quelquef 
amu f lef domcitiquM font utif fur la banquette , Alexit ett prêt 
d^ Ambiguë. 

T9KIX:0UR. 

Qnc tout le monde s asseoie, dcoute... mais, 
Caroline, je ne vois pas Ion maître... 

( Un doniffitique entre et remet un billet. } 
CAHOUNE. 

Ociel! une indisposition subite Tempéche de 
venir et de chanter avec moi le duo que je d(^si- 
rats tant vous faire entendre. 

NEix:ouR. 

Je conçois ta peine , ma Caroline , mais enfin 
un autre morceau. 

CABOUNE. 

Un autre , ça sera bien différent , celui-ci (^tail 
fait pour votre fête , c^(!!tait Texprcssion de ma 
tendresse pour vous... 

ALEXIS , & part. 
I>e sa tendresse pour Itli ; (il ae contient à peine.) 

qu^elle est heureuse ! 

CAHOLINE 

Et je suis dësoli^e. 

ALEXIS , à part , et l'agitaot tur ion «icge 

Elle est désolée ; ah ! dieux. 
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AMBROISE , à Alexis , qui se remue et s*agite. 

£h bien , qu^est-ce que tu as donc , que tu tré- 
pignes là , tu me marches sur les pieds ; mais 
tiens-toi donc. 

ALEXIS y saut écouter, et tout à son idée. 

(Bas et à part) Ah! si j'osais... si j^osais... 

AMBROISB. 

Encore ! mais qu^est-ce que tu as ? est-ce que tu 
Tcux aller chanter le duo , toi ? 

ALEXIS , yivemeot et haut. 
Et pourquoi pas? ( Tous les domestiques partent d'un éclat 

de rire. ) 

AUBBOISE , hm h Alexis. 

Ah! mon dieu^ qu*est-ce que tu as été dire là. 

NELCODR. 

Qu'y a-t-il donc ? 

AMBROISE. 

Rien , Monsieur , rien ; ( A part ) et aujourd'hui 
encore, si ce n'est pas un sort. 

NELCOUR. 

Je veux savoir... 

AMBROISE. 

C'est cet enfant qui disait en badinant : mon 
dieu ! il ne faut pas prendre garde à ça , Mon- 
sieur. 

NELCOUR. 

Que disait-il, cet enfant? j^exige.«. 

AMBROISE. 

Il disait une sottise , Monsieur , il disait qu'il 
chanterait peut-être bien ; c'est le désir qu'il en 
a , à cause que Mam'zelle paraissait si fâchée. 



NELGOtJR y ae levant. 

Eh bien ! Alexis , avancez. 

AMBROlSk y .Tarrètant 
Non, Monsieur... (Tous les domestiques le poussent en 

ui disant. ) Vas donc , Yds donc... 

AMBROI5E , en ctoière , ans gens. 

La jalousie ! la jaloosie , ( A AlexU. ) tu vois à quoi 
mène de parler, c^est le diable qui s'en mêle. 

( Alexis', timide et tremblant » mais pourtant avec grâce let noMessse , 
s*ayance yen le pbno. ) 

NELQOUR. 

Approche , et fais-nous voir ta science , ( A ses 
amis. ) cela doit être curieux.; (Bas.) Caroline , prête- 
toi à cette plaisanterie , cela iu>ns amusera. ( Alexis 

entend » et l'on voit son embàlrrJia^ étis6n désir de réussir. ) 

AMBROISE y à part. 

Je voudrais être à cent lieues d^ici... 

« 

CAROLINE y à part. 

Ah ! combien je suis troublée ! quelle humilia- 
tion pour le pauvre Alexis ! ( Bas à Alexis. ) qu'allez- 
vous faire? vous n'avez pas réfléchi... 

ALKKIS y bas. 

., Madembisslle, n'iiyez pas peûr^ cela ira bien. 

NEIXOUR y à ses amis , et se rassayant. 

Le voilà un peu embarrassé. 

CAROLINE , bas. 

Mais il faut savoir la musique... 

ALEXIS. 

J'en saurai assez^ Mademoiselle , n'ayez pas 
peur. 
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CABOUNK, bw,«taT(cnnp«tieiic«. 
. monter jusqu'au si , et.... 

'iSE , enlendaDt eel» , ei se retournant ; il e»l appufe »ur 
Tepaule de son Toisin. 

Ah, mon dieu, monter jusqu'au si... s'il ne 
faut pas être fou !... jamais il ne s'en tirera. 

AIXXIS , luunant, «t baa. 

Je crois que j'irai jusqu'au ^... 

CAKOIINE. 
Eh bien , puisque vous vous obstinez , voiti 
/otre partie... 

AUEXIS. 
Ah ! voyons ( Il k met à >oUîcr, et bit DO Irail foH brillaDt.) 
AMBBOISE, TÏMI , et pleurant presque. 

Tiens, ce petit drôle, comme il tape ça!... 

CABOUNE , seremot viteaapnBO, et avrc Iransporl. 

C'est cela, c'est cela. Messieurs, l'entendez- 
vous ?... 

NELCOUB. 

Très bien , et je suis d'un étonoemenL.. 

AHBBOISE , s« releoanL 
Courage , mon garçon , cour... ( il l'applaudit en frap- 
paal dominii.etj -|«ut.homeMi> va %t mettre à m plare, ensuite 

aiani md ciiafwau.) Pardon , la coinpagnie !... 

ALLXIS, i CaroKne. 

Mademoiselle, quand vous voudrez'.. 
CABOIINE. 

monsieur Ale:(is, je suis à vos otdres. 
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DUO. 

CAROLmS. 

l)oux momeiis, plaisir enchanteur! 
Je puis donc peindre ma tendresse^ 
ALEXIS répète avec chaleur. 

Doux momelis , etc. 

CAROimE. 

Je puis dire à mon bienfaiteur 
Tout ce que j'éprouve sans cesse !.*. 

ALEXTS. 

Je puis dire , etc. 

ENSEMBLE. 
Ciel , veille sur les destinées 
De ce mortel que je chéris , 
Puîsse-t'il vivre autant d'années 
Qu'on pourrait Iqi compter d'amis! 

CAROUNE. 

Et vous dont j'entends le ramage , 
Hôtes chanmans de nos bois , 
Mêlez vos accens à nos voix ; 
A notre ami rendez hommage. 

( Alexis répète ces quatre vers alternativement.) 

NELCOUR. 

C'est surprenant ! Alexis ! Caroline ! je ne sais 
lequel des deux ?... 

AHIBROISEi 

Il a joliment travaillé , faut en convenir.,, j'en 
pleure , moi... que j'en pleure comme un enfant. 

( Il embrasse tous ses camarades*) SanS raUCUne ; TOUS ne 

TOUS attendiez pas à ça..4 tous autres , mais je ne 
vous en veux pas, et je reçois les complimens. 

( En effet , tous les domestiques le félicitent , et il salue avec Pair 
d*importance , en passant le long des banquettes. ) 
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NEIX^OUR 9 s*avançant , dit à Caroline et à Alexis. 

Mes chers amis!... je vous remercie, et des 
choses tendres que vous m'avez dîtes , et de la ma- 
nière aimable. ( Eo se retournant il voit le poHrait de son 
bisaïeul chargé de fleurs.) Mais , que Vois-je ?... CesflcurS ! 

serait-ce aussi la fête de mon bisaïeul ?... 

AMBROISE, à part. 

V'ià le moment ! on n'a pas le temps de respirer. 

NELCOUR. 

Qui a pu lui faire cette galanterie? serait-ce 
encore Alexis?... 

ALEXIS. 

Oui, Monsieur, c*cst moi qui ai imaginé- 
mais si vous voulez.*, il n'y a rien de si aisé que de 
défaire... Mademoiselle Caroline, voudrez-vous 

Dien m aider.. • (II commence à défaire les guirlandes d'en bas.) 

CAROLINE. 

Moi. 

ALEXIS. 

Oui, vous... vous seule... je vous en prie... Te- 
nez, montez sur ce siège... pendant que de mon 
côté je vais... 

AMRROtSE y donnant des bouquets aux gens. 

Attention, mes amis!... 

(Caroline monte pour àter les guirlandes; à Pinstant même, Alexis 
fiiit tomber le tableau du bisaïeul de Nelcour , et Ton aperçoit à la 
place le portrait de Nelcour lui-même; la guirlande que voulait 
détacher Caroline se trouve une couronne de fleurs ; Alexis , un 
genou en terre, offre la guirlande qui se trouve au bas du tableau ; 
tous les domestiques , Ambroise à leur tète , avec des bouquets à la 
main , semblent les oflrir à leur maître. ) 
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NEU:oUH. 

Mon portrait!... 

CAR0LI19E y rottbflt descendre' 

Quel prodige !... 

AMBR0I5E , k Caroline. 

N'allez pas voim déranger , Mam'zelle , ça ne 
nuit pas au tableau, demandez plutôt à tout le 
monde. 

ENSEMBLE. 
ALEXIS, il Nelorur. 

Reçois an hommage bien dû , 
Qoe Coffre la reconnainftance ; 
C^étaSt de droit, à la verta 
De couronner la bienfaisance. 

CAHC/LIKK , detccndant. 

Non , non , c'est la reconnaissance 
Qot cooroBne ici la verta. 

,( ElleoiTre la couronne U Nelcour.) 
NKLCOUH, 

Caroline , par^foel «ly stère... 
Par qael miracle a-t-on pu faire , 
Sans qu'on le sache , mon portrait !* 
Caroline est bien do secret. 

CAROLINE. 

Non, je vousjure, 
J'ai cru que c'était vous , 
Qui , comblant mes vœux les plus doux... 

i^ELcotm. 
Non , ce n'est pas moi , je l'assure... 
Ambrolse , ejcpliquea^-oous... 

AMBnCfJfi. 

La trouve7>-voas ben , c'te peinture î 
La lrouvc35-vous ben, ditMc nouâ P... 
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TOUS. 

C'est frappant ! oui , c'est la nature ! 

AlfBllOIâE. 

£h ben ? j'n'en savons pas plus qu' vons^ 
Mais Alexis V saura peut-être ; 
Je r croyons , car a rougi ; 
Puisqu'il cbante , il peut peindre aussi. 

ALEXIS. 

Le coeur est mi bon naître ? 

TOUS. 

Quoi ! TOUS auriez £ût ce portrait f 

ALEXIS. 

Le cœur est un bon maître , 
£t le cœur a tout fait. 

WELCOtJR. 

Il m'étonne , il m'enchante ; 
One de tale&s il aL. 

AlfBEQlSE. 

11 lui plaît !... il l'enchante !... 

11 restera... il restera!... 
J'éprouve une joie j une allégresse... 
J' crois qu' f ons perdu la raison... 
Partagez tretous mon ivresse , 
Chantez avec moi sanv Êiçon».. 
(Cbaot de rondes) 

Quand après b^ peine 
On goâte du ^hâsir; 
Le plaisir alors fait plus d' plaisir, 
Que le plaisir ferait d' plaisir, 
' Si l'on n'avait pas eu de peine. 

C'est-il pas joli, ça... Eh bien? répétez avec moi. 

( On ^ep^^nd la itmde en dansant. ) 

AMBROISE, basàNelcour. 

VoMSiiie Je ircnverrez pas,. a présent?,.. 



96 ' ALEXIS, 

N£IiC0l3R, bas. 

Tais-toi. 

AMBROISE y bat. 

Je veux ben... ( a Aiexit. ) et voilà donc pourquoi 
tu Renfermais... sarpédlé, t^as ben gentiment ar- 
rangé tout ça... tu feras ton chenUn, c^est moi 
qui te le dis... 

KELCOUR. 

A présent 9 sachons comment il se peut que ton 
neveu ait tous les talens?... 

AMBROISE. 

Ah , ah ! comment il se peut ? qui est-ce que cela 
fait à présent?... pourvu qu'il les ait , et que cela 
vous amuse... 

NELCOIIR. 

Cela n'empêche pas que je sache de toi... 

AMBROISE. 

De moi !... non , ma fme... tenez, c'est lui qui vous 
contera tout ça, s il veut; il sait tant de choses ce 
neveu-là, que moi je trouve que je n*sai$ plus rien... 

MELCOUR. 

Alexis , parlez donc , puisque votre oncle... 

ALEXIS. 

Permettez, Monsieur, que je ne réponde pas 
en ce moment sur cet article , j*ai des raisons 
essentielles, et que vous approuverez... j'en suis 
sûr ; mon secret est mon bien , il est aussi ce- 
lui d'une personne qui ne me pardonnerait peut- 
être pas d'avoir parlé. 

NELCOtTR. 

J^aime cette réponse , sa petite fierté me plaît... 
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I 

Alexis a des secrets , allons , j^attendrai de sa 
confiance... 

ALEXIS. 

Tout... tout... pour M. Nelcour. 

NELGOUR. 

Mesdames , j^en suis bien fâché , mais c^est moi 
seul qui serai son confident... 

ALEXIS. 

Oh oui , et tant que je respirerai... 

NELGOUR. 

Je t^en aime davantage ; viens m'embrasser. 

ALEXIS. 

Monsieur!... 

NELCOUB. 

Viens donc, point de timidité... (Il se jette dans 

ses bras. ) 

ALEXIS y à part » après. 

C'est le neveu d'Ambroise quMl embrasse... et 
non pas son fils!... 

NELCOUR. 

Je n'oublie point que je dois payer le por- 
trait , et je vais chercher... 

ALEXIS. 

Ah! Monsieur , vous venez de m'accorder tout- 
à-Pheure le prix le plus flatteur!... 

NEIXX)UR9 Tembrassant une seconde fois. 

Et je recommence... mais c'est pour toi ça, et 
je veux que ta famille se ressente de la satis- 
faction que j*éprouve... O mes amis!... que cette 
journée... que cette journée serait douce, si elle 
ne me rappelait en même temps une époque de 
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ma vie bien cruelle ; oui, c'est à pareil jour... il 
y a sept ans , que mon indigne fils se sauvant du 
lieu... 

AMBROISE. 

Eh , morgue ! pourquoi se rappeler ça , eh ! ne 
sommes -nous pas tous vos enfans? v'ià-il pas 
mamz'elle Caroline , que vous aimez , et qui en 
est ben digne. 

NflLCOUR. 

Oui , oui , oublions lUngratitude , et récompen- 
sons Tamitié et la reconnaissance. Je reviens à 
rinstant.. 

SCÈNE XL 

ALEXIS, très triste, CAROLINE, AMBROISE, 

LES DOMESTIQUES , très gais. 
CAROUNE. 

* 

Alexis, nous sommes tous d^une joie... 

AMBROISE. 

Oh, oui! moi je sis... mais qu^as-tu donc P.. tu 
me semblés tout triste... 

ALEXIS. 

Ambroise, Mademoiselle, je vous remercie, 
je sens tout le prix de Taffection que vous me té- 
moignez... mais si vous saviez... Je vais me trou- 
ver avec M. Nelcour... être forcé peuJLrêtre de 
lui apprendre qui je suis... ce moment est bien 
important pour moi... 

BROISE. 

Tu ne nousqu^FSMitoujoiirs 'e|fc^rrangé..w 
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ALE^S. 

liela dépend de Fentretien qiie je vais avoir 
avec lui... oui / peut-être aujourd^ui même, fau- 
dra-t-il sortir de cette maison , pour n'y rentrer 
jamais. 

CAROLINE. 

O ciel !..• 

AMBROISE. 

£k , que diantre vas-tu donc lui dire ? 

AliEXIS. 

La vérité ! 

AMBROISE. 

Tiens , moi qui me réjouissais... qui ne craignais 
plus rien pour lui... vlà qu'il faut encore que je 
IDC rinquiette... Âh çà , tâche de finir tout ça , en- 
tends-tu ?... parce que je ne vis pas y moi... ça me 
tourmente... c'est que quand j'aime « j'aime bien... 

ALEXIS y regardant Caroline. 

£t moi aussi... 

CAROLINE , regardant Alexis. ' 

Et moi aussi... 

SCÈNE XII. 

UêS PRKCCDENS , NELCOUR , tenant pu rouleau de louis. 

NELCOUR. 

Tiens, vôîlà vihgt-cînq louis pour envoyer à ta 
faihîlle , à ton père... 

ALEXIS, 

A mon père!... 

NELCOUR. 

Oui. 




loo ALEXIS, 

ALEXIS. 

Eh bien , Monsieur, daignez me les garder jus- 
qu'à ce qu'il se trouve une occasion.,. 

NELCOUR. 

Tu chercheras , prends toujours, prends. 

ALEXIS. 

Je Tais donc les donner à Ambroise... et je suis 
bien sûr que mon père... s'il était là... approuve* 
rait Tusage que je fais de vos dons... 

NELCOUR. 

Comme tu voudras. 

ALEXIS. 

Ambroise , les voilà !... les voilà ! Ambroise , |e 
vous les remets, et gardez-les jusqu'à ce que mon 
père vous le redemande. 

AMBROISE , le prenant. 

Soit... et je vais les serrer. 

NELCOUR. 

Alexis , je serais bien aise de causer seul avec toi. 

AMBROISE. 

Nous nous en allons, Monsieur. ( Bas à Alex». ) 
£|çoute-moi , ne l'y mens pas... mais ne l'y dis pas 
ce qui pourrait te faire renvoyer... je t'en prie. 

CAROLDfE , qui a entendu Ambroise , se rapproche d* Alexis , Ud 

dit bas tendrement. 

Je VOUS en prie , Alexis... 
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SCÈNE xin. 

NFXCOUR, ALEXIS. 

NEIX^OUB. 

Alexis, je t'ai dit que j'attendrais du temps , et 
de ton amitié le récit des faits très singuliers sans 
doute y qui t'ont réduit à Tétat ohscur que tu as 
embrasse... mais je l'avouerai , je désire que ce soit 
bientôt. 

ALEXIS. 

Vous saurez tout, Monsieur; mais en cette 
journée, mon cœur... le vôtre... remplis d*une 
douce joie , doivent craindre de la troubler. 

NELCOUR. 

J^en ai éprouvé une bien vive tantôt ; oui , je 
puis te le dire à présent que nous sommes seuls. 
Le son de ta voix faisait sur moi une impression , 
que je ne saurais définir , et malgré tout le flfeisir 
que j'ai toujours à entendre Caroline... j'éprouvais 
une espèce de contrariété quand vous chantiez 
ensemble ; j'aurais voulu ne pas perdre un seul 
de tes accens ; enfin n'entendre que toi. 

ALEXIS. 

Il ne tiendra qu'à vous. 

NELCOUR. 

Oh ! c'est un plaisir que je me procurerai sou- 
vent. . 

/ ALEXIS. 

En ce moment même , si vous vouliez... 

TOM. II. 7 



KO AI.KXIS. 

NKWXtlJH, 

,lc lie winm piM , ]i' joiiii'iii <lu moins de tca la- 
K-ufi, pleine )f ne puis encore savoh'fuinimenltii 
l.v&iViUC()uU.,. ( Ai'iiiifiiniif'viT.) Kh b'mi ? 

AMCXIS. 

t'Vst qoc \i' voiidnila Irouvitr un :iii' toticliant ; 
^U^ vi>.s uirs qui vont au cii^ir... ixii , r'rsL un âi; 
fl^lt\'lh qiM> je vundraU vous chanter... par «xem- 
)i1o . tii vtmmii-t: du jeune Urbain ; la connaissez 



iiiH, Moiiftieitr? 
Non. 



NKI/;ot[(t. 



AIJtXIA. 

("(iKt celle que je wti» lii iiiiouiL.. 

NKIAMJU. 

Kit tiieti! ctianUt-moi la luniana* du jeune lir- 
liiûu ; niai» n^vhUi in'apjHendrji»,., 

MV.MH. 

Omî ; dtiîgncxd'at">i'<l inVicuulia', 

ItOMANCK. 

On iiiHi« racrmitt <]u'aii cillafti*, 
Hrkaiii «(•riiilitft cl mallM-nrcoii , 
Kilt à utut'trir 'lé« «oii lui Af(u, 
|'',|. ilu l'ciiK i|u'il aiwsil Ir iiiii'Uii ; 
On IV^ilMi OH lu Ai':m:»]/i'ri- , 
t)w»ul mm eimr âull iiinucciil... 
Mi'li"! |tl)ii((iii- 
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Bientôt le l'eune Urbain périt : 
Mourant de chagrin, de misère, 
Le sofI le conduit tout tremblant... 
Ah! plaignez bien le pauvre enfant, 
Car le voilà devant son père. ' 
, NELCutiB. 
Eh bien ! après? ce pore... que fil-îl? il y a sans 
doute un troisième couplet ?... 

ALEXIS. 

Je ne sais pas le troisième couplet , je pourrai 
peut-être quelque jour l'apprendre , et alors je 
TOUS le dirai... .si vous voulez me le permettre... 
NELCoua. 

Cette romance... m'a fait mal!... j'aurais voulu 
du moins savoir la fin... au reste, on la devine, le 
père se repent et dit qu'il a eu tort... 

ALEXIS. 

Un père dit-il cela quelquefois? 

NELCOUa. 

C'est son devoir, dès qu'il connaît sa faute. 

ALEXIS. 
Ah! vous me remetlez sur la voie , et je com- 
mence à esp-'rer que je pourrai vous dire un jour 
le troisième couplet 

NELCOIIB. 
Parlons de choses moins affligeantes .. de toi... 

A LEXIS. 

Ce n'est (Uini [iliis<]i] pauvre enfant ?.., 

NKI.rOT'R. 
in pni'dntqui, j'espère,., ne sera 
' je vtius lui faire tanX de bien... 



io4 ALEXIS, 

, ALEXIS. 

Ce sera l'heureux enfant alors... 

* 

NELCOUR. 

Oui , c'est ainsi que je veux qu^on le nomme ; 
d'abord , sans te demander pre'cisément qui sont 
tes parens... je suis persuadé qu'ils sont hon- 
nêtes. . . 

ALEXIS. 

Comme vous. . . je ne puis en faire mieux l'e'- 
loge ... 

NLLœUR. ( 

Bien!... et pourtant tu les as quittes... c'est ton 
oncle , Ambroise ... { 

ALEXIS. 

Ambroise... n'est pas mon oncle... : 

NELCOUR. 

Ambroise n'est pas... pourquoi ce mensonge?... 

ALEXIS. [p^ 

Il était nécessaire pour faire fecevoir chez vous 
Un infortuné qui allait périr de douleur et de be- ^v 

soin. 

NELCOUR. \i 

De besoin, à cet âge; (A part) ah! quelle idée ^ 

importune ! ( Haut. ) enfin tu as quitté tes parens ? 

ALEXIS. 'iij{. 

Bien malgré moi, je vous assure... \ I 

NELCOUR. pei 

Je devine , une folie de jeunesse ;... allons, je 
$uis indulgent, avoue, il y a de l'amour sur jeu. /if,j 



i 



\. 
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ALEXIS. 

J'aime, il est vrai;... mais croyez que ce n'est 
pas là . . . 

NELCODR. 

Et lu veux épouser. 

ALEXIS. 

Ah! si cela se pouvait!... 

NEICOUR. 

T'aime-t-elle ? 

ALEXIS. 

Quelquefois j'ai osé Tespérer. 

NELCOUR. 

Eh bien ! c'est une affaire très aisée à arran- 
ger, il n'y a peut-être qu'une dota donner, et 

je m'en charge. 

AL$:xis. 

Ah! il se trouve un obstacle bien plus terrible; 

NELCOUR. 

Lequel ? 

ALEXIS. 

Je vous ai dit que j'avais un père. 

NELCOUR. 

Tant mieux ! nous le ferons venir ici , et alors 
s'il se montre difficile... 

ALEXIS. 

Faut-il vous l'avouer? ce père est bon, ver^ 
tueux , tendre même... loul le monde le dit ; maïs 
il ne peut souffrir son fils. 

NELCOUR. 

Son fils! toi, il te hait; ah! cela n'est pas pos- 
sible. 



io6 ALEXIS, 

ALEXIS. 

Helas! je n'en suis que trop certain;... mais je 
ne lui en veux pas... 

NELCOUR. 

C'est bien , très bien , mais il n'en est pas moins 
coupable. 

ALEXIS. 

Ne l'accusez pas , il a peut-être des raisons... 

NELCOTTR, 

Des raisons ! tu as donc fait des fautes ? 

ALEXIS. 

S'il le croit. 

NELCOUR. 

Cela ne suffit pas. 

ALEXIS. 

S'il les pardonne , cela revient au même. 

NELCOUR. 

Non, l'e'quite exige... il faut le faire venir... .je 
lui dirai... il verra que malgré les justes motifs 
que j'avais, moi , sans la mort de celui... 

ALEXIS. 

Les justes motifs... ah! 

NELCOUR. 

Va le chercher, te dis-je, prends ma voiture, 
mes chevaux, pars à Tinstant... 

ALEXIS. 

Il m'a fait défendre de paraître devant lui. 

NELCOUR. 

C'est donc un homme bien... écris-lui. 
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AT.EXIS. 

Il ne lit pas mes lettres , et jamais il n ^ a ré- 
pondu. 

NELCOUB. 

Jamais! le barbare; (A part.) il ne m'écrivait 
pas, lui ; ( Haut. ) eh bien , si tu yeux j'écrirai à ton 
père pour toi. 

AIEXtS. 

Que de bontés! 

NÏLCOtlR. 

Dicte-moi ce qu'il faut que je lui marque. 

AUSXISn 

Moi y vous dicter ! 

NELCÔUtl. * 

£h oui y tu sais mieui[ qu'un autre ce qui peut 
le toucher. '^ 

AUXIS. 

Le toucher; ah! si vous voulez m'aîder... je 
sens... • i t. ' I 

De tout mon cœur! mais commence, (il se met m 

la table , il crrit > Alexis est derrière lui.) 

ALEXIS. 

« Mon père !... mon père !*. . » (il prononce l« seconde 

fois avec un accent plus expressif.) 

NELCOUB , se retournant. 

Tu te trompe^^v ^'cst* mof qui îuî écris. 

ALEXIS. 

Ah! oui ^ j*ai cru'que c'était à 'lui. (If dicte.) « Mon- 
» sieur » si votre fils a été coupable^. » 

NKLCOUK>, ^•arrêtant. 

Tu ne Tas pas été -, laWtu dit ? 



ALKXIS, 



> imporle, iû«oBS-ie lui croire, il serait trop 
k j^i^dudnr f^*il sai~ait la Toiite.^ 

lŒIiXirS , lui pr««aot la main. 

Trè^ t«ien pesks^ ! Toilà une d Hcatesse dont , 
5 ^ e^ smsîlole. Il doit un jour te savoir gré. 



Je resfWT- 



« Cn?yex aussi qu*il était près de vous une per- 
:$c<ijie trop întéxessée à lui nuire... » 



ITae persouoe !^ il faut la nommer... point de 
ménagement avec ks médians... 



Cette personne n^est plus ^ et je dois respecter 
ic;:5^u'à la mémoire de ce qu'il a aimé... 

N£IXX>UB. 

Quelle ime ! à merveille ! dicte toujours. 

ALEXIS. 

« Il a bien souffert... » 

NUiGOITR , à part. 

U a p^il-ètre bien souffert aussi, lui... avant de 

VUI^IQS 9 répétant exprès, «t d'une Toix émne. 

* lî a bien souffert!... » 

NELCOTTR. 

J\o etiiemlu... ti Bien souffert*. » 
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AUESIS. 

« Daignez lui pardonner... >» 

NELCOUR , répétant. 

« Lui pardonner... » 

ALEXIS. 

« Je m'intéresse à lui... » N'est-ce pas, Mon- 
sîenr , que yous tous intéressez?... 

NELCOLR, écriraDt. 

Sans doute. 



« Comme si c^était... » c'est beaucoup dire peut- 
être . . . 

ÎTELCOUR , ëcrÎTant tîi^. 

Non, non, dicte toujours. . . 

ALEXIS. 

« Comme si c'était mon propre fils... » 

NELCOUK. 

Je l'aTais déjà mis... vois. . . 

ALEXIS. 

Ah! oui , oui , c'est bien Trai. 

NELCOtrR. 
J'attends... y a-t-il encore ?... ( A inrL ) Comme il 
est ému! 

ALEXIS. 

Yoilà tout!... S'il me pardonne, je n'ai pins 
rien à désirer. . . 

WELCOrR. 

L'adresse ? . . . 

ALEXIS. 

L'adresse !... je la porterai moi-méme . • - 

]IEIXX)IJR. 

Et tu dis qu'il ne Teut pas te voir ?.^ 



iio ALKXIS, 

ALEXIS. 

Je m'enhardis. . . 

NELCOUH, à part. 

Quel soupçon !... oh non! je m'abuse. (HauL) La 

voilà. ( Alexis tremble. ) QuWtU donC ? la Voilà ! . . . 

( Il tremble aiusL ) va , va la porter... cst-cc loin?... 

AI£XIS. 

Non , non « pas loin . . . 

NELCOUR. 

Eh bien... ( Haut. ) tu restes! . . • 

ALEXIS. 

Non « je m^approche . . . 

NELCOUR, à part. ' 

Serait-il possible ? dieux ! 

AT.EXIS. 

Je la lui présenterai... à genoux. . « 

NELCOUR. 

Tm t\ metsî. ** 

ALEXIS. 

i>U l'^iltemtrira peut-être , et là , les Urmes 
;fcM\ \eu\ — 

NELCOUR. 

*l\i les »s ilcjà! 

ALEXIS. 

Je lui ilîr;>i : Vlexis vous présente ... ( il lui prë- 

«imtf b K^lkr^ 

NELCOUR. 

l^ieu\ ! quel sentiment j'éprouve ! . . . 

ALEXIS. 

Mexis vous présente.., croyez -vous quil la 
pivime» Monsieur? 

NELCOUR. 

Mais oui..« je crois^.. je ne sais; • . 
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AI£XIS 9 doulonreusenieiity et se traînant à genoux. 

n ne la prend pas pourtant!... 

NELCOUR. 

Alexis , parles , je le veux , qui es-tu ? 

ALEXIS. 

Mon... mon... Monsieur... 

NELCOUR. 

Eh ! dis donc mon père... si je le suis. . . 

< ALEXIS y se prosternant. 

Elh ! dites donc mon fils ! si vous daignez me 
reconnaître... 

NELCOUB. 

Mon fils!... toi!... toi!... tu es mon fils! mais... 
puis - je... tes torts... Ah ! je nVcoute que mon 
cœur... oui , tu es toujours mon fils. ( U se jette 

sur lui. ) 

ALEXIS , le couvrant de baisers. 

Que ce mot est doux à entendre ! 

NEIjCOUR. 

Et à répéter... mon fils! mon cher fils... venez 
tous... je suis le père d'Alexis, mon fils est re- 
trouve. 

SCÈNE XIV. 

MïS PRÉcÉDENS^ CAROLINE, AMBROISE, 

AMIS , DOMESTIQUES. 
AMBROISE. 

t 

Comment ! c'est Alexis qui est... le garçon jardi- 
nier était le maître... et mqi, qui étais son oncle... je 
ne suis que» . ah! mon dieu , j'en mourrai^ je crois. 
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( Il ft'aisied. ) Je VOUS demandons hen pardon , mais 
c'est que de ma vie je n'ai éprouve une joie 
pareille. 

ALKXIS. 

Mon pauvre Ambroise , je suis toujours ton 
neveu. 

ÎÎELCOUR. 

Oui, mon cher ami, toujours; mais reviens 
à toi. 

AMBROISE. 
Ça va ben... ça va mieux. ( Tout le monde félicite 

Alexis , et Tembrasse.) Ah çà ! quand VOUS Taurcz assez 
embrasse... passez-le moi un peu , je vous en prie , 

pour que j'en fasse autant. ( Alexi» se jette dans ses bras. ) 

Mais, monsieur Alexis , pourquoi donc que vous 
ne m'avez pas dit... 

ALEXIS. 

Je craignais que tu ne trahisses mon secret... 
et surtout que tu ne partageasses l'opinion cruelle 
que mon pcre... 

NELCOra , à Alexis. 

N'en parlons plus? j'oublie tout, et je te par- 
donne. 

AMBROISE. 

Lui pardonner!... Monsieur, sachez qu'on a 
toujours calomnip votre malheureux enfant ; vous 
l'accusiez de ne pas vous aimer, de ne jamais vous 
écrire , eh bien , voilà toutes ses lettres qu'on a 
trouvées après la mort de votre femme dans son 
secrétaire : elle avait eu le soin d'empc^cher qu'elles 
ne vous parvinssent; mais le ciel n'a pas voulu 
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lui laisser le teVnps de les anéantir , les vUà ; tous 
les jours je les prenons pour vous les rendre , et 
si jusqu^à ce moment je ne Tons pas fait , c'était 
dans la crainte de vous livrer à des regrets inu- 
tiles, et peut-^tre à des remords!... 

NELCOUH. 

Qu'entends-je , ces lettres? 

ALEXIS. 

£h oui ! mon père ^ cent fois je vous ai adressé 
mes plaintes, les expressions de ma tendresse, les 
suffrages de mes maîtres ; votre silence m'a déses- 
péré... 

NELCOUR. 

Ah! quelle idée tu as du avoir de ton père .. 
que j'étais injuste sans le savoir!... mais cette 
chère Caroline... cet événement va lui ravir un 
état. 

CAROLINE. 

Que puis-je regretter? ne serai-je pas téinoin 
de votre bonheur ; ne pourrai-je pas concourir 
avec lui à embellir votre vie ; car , sans doute , il 
ne sera pas assez cruel pour me priver de cette 
satisfaction. 

ALEXIS. 

Ah ! mon père , si vous vouliez , il serait un 
moyen... 

NEix:ouR. 

Je sais ce que tu veux dire ? je me rappelle ta 

confidence! Alexis! Caroline ! mes chers enfans , 

je vous unis , et j'espère que vous ne me dédirez 
pas. 
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ALEXIS. 
Mon père ! Caroline ! nous ne nous quitterons 
plus. 

AMBROISE. 
Ça sera plus conunode , quand voua voudrez 
chaoter des petits duos , par exemple. 

NELCOUR. 
Tu pourrais bien i présent me dire le troi- 
sième couplet. 

KI£XIS. 

VàiQnU oui. 

Le jeane Urbain n'a plus d'alarmes, 
Son pérc enfin lui rend son cœur, 
Désonnais s'il verse des larmes. 
Ce sont des larmes de bonheur. 

(A« (Mbik.) 

Sa par son lèle !1 peut vous plaire. 
Rien ne lui manque en ce momeni; 
AiwMi aussi le pauvre enfân) , 
t^'il Intuw en vous encore un péi-e. 

{ Le «eur riîpÈle cei qiulre Tifrs,) 




ADOLPHE ET CLAM, 

OIT 

LES DEUX PRISONNIERS, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE , 

RtPmîSBHTi POUR LA PKEMlÈlIX FOIS PAR LES COMEDIKICS ORDINAIBKS 

DU ROI y LE lO FBTRIKR 1799. 



PERSONNAGES. 



ADOLPHE DE RUMBERG, jeune officier prus- 
sien. 

CLARA , sa femme. 

M. DE LIMBOURG. 

GASPARD, garde - chasse , ancien militaire, et 
maintenant concierge du château de Limbourg. 

UN EXEMPT. 

PLUSIEURS DOMESTIQUES DEGUISES. 



La scène se passe en Prusse ^ dans le château de Limbourg^ à 

quelques lieues de Uerlin, 



Le théâtre représente un salon du château de Limbourg ; à droite , 
fst une fenêtre qui est censée donner sur les (ossés ; dans le fond, de 
chaque c6té , on aperçoit un escalier qui conduit aux appartemens. 



ADOLPHE ET CLARA, 

OU 

LES DEUX PRISONNIERS. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE LTMBOURG , GASPARD. 

M. DE IIMBOURG , en rediogotte d'unîformc. 

Voici donc mon tIcux château , jusqu^à ce mo- 
ment le séjour paisible de F amitié, le rendez-YOus 
de chasse de mes voisins , Fasile de Finnocence et 
de la pauvreté , tran^ormé , grâce à la fantaisie 
d^un nûiistre , en une forteresse , en une prison 
d*état ; mais les raisons qu^il me donne , le motif 
honnête qui le fait agir, mon cœur qu^ii inté- 
resse , me décident à remplir ses intentions ; tu 
m'aideras aussi , mon dier Gaspard. 

GASPABB. 

Moi , Monâeur !... et conunent ça ? 

DE IIMBOURG. 

J^ai besoin de toi , mon vieux camarade { car 
nous avons servi ensemble ) ; je ne puis rien faire 
sans ton secours... Ce matin encore tu étais mon 
garde - chasse ; eh bien ! en ce moment , de ma 
pleine autorité , je tVrige , je te constitue , je te 
nomme... geôlier de la prison dont je suis com- 
mandant 
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II» A»pLPHp Ef CLAR4, 

GASPAÏID. 
Ce n'est pas pour dg bon, au moins; car ni 
TOUS, ni moi ne sommes néspour. . . 
DE UHBOUEG. 

Noii , non ; je t'ai dit aussi que c'était un badi- 
nagc , et dont le but me plait , parce qu'il est 
moral , parce qu'il tend à rapprcicl^er deux jeunes 
c^poux légers, inconsidérds, honnêtes pourtant, 
que les plaisirs de la capitale , d( ifLauvais con- 
seils, quelques faux amis ont ddjà égare's, et qui 
auraient fini parles perdre tout-à-fait. 

GASPAHD. 

Pour un pareil motif, je me chargerai de tous 
les personnages qu'on voudra ; le nom , Iliabit. . . 
qu'importe P quand c'est pour faire une bonne 
action ! . . . Hl 

DB XI14BOVBG. 

Je te reconnais bien là ;... mais prends garde , 
mon ami, tremble que, sous le inainLicn scvèn 
que tu Tas adopter, on ne devine le bon 
l'âine sensible de Gaspard. 

GASPARD. 

Je me piloterai. 

K UHBOTTRG. 

Et puis , cette figure honnête... qu 
drc dure .farouche. . . 

GASPARD. 

Ah, diantre!... c'est difficile 
lerai sans les regarder... parre 
tristes , effrayés , j'aurais eu br 
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tre d'abord , j'enverrais le rôle à tous les diables, 
et je leur sauterais au cou... Eh! qu'attend-on de 
nous pour contribuer à leur raccommodement ? 

D£ UMBOUaG. 

, Tu vas le savoir ; écoute la lettre du ministre , 
je l'ai reçue il y a environ huit jours : depuis ce 
moment , je me suis occupe' de chercher les 
moyens les plus propres à faire réussir ses pro- 
jets ; voici donc ce qu'il m'écrit : 

Berlin , ce i... 

I 

« Mon ami , 

» Vous m'avez souvent entendu parler de Clara, 
» ma nièce, charmante petite folle que j'ai ma- 
» née , à dix-sept ans , au jeune Adolphe de Rum- 
» berg , qpi à peine en avait vingt-deux ; tous deux 
» s aidlaien^, et je me félicitsus dejmon choix. Une 
» vie trop dissipée , des conseils pernicieux , quel- 
» ques oppositions dans le caractère , de vrais en- 
» fantillages , ont produit entre eux mille petites 
» querelles , qui enfin ont amené une rupture sé- 
» rieuse , sans qu'aucun pût reprocher à l'autre 
» un tort réel... Ils sont venus séparément me 
» porter leurs plaintes , et me prier de les déli- 
» vrer de la cause de leurs peines ; le mari de- 
» mandait que je fisse mettre sa femme dans un 
}y couvent ; la femme V€yulait aussi s'éloigner de 
» son mari, qui la contrariait sans cesse... Aucun 
D des deux ne désirait peut - être au fqnd de son 
» cœur , ce qu'il demandait avec tant d'instances ; 
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» j'at YOtiIu leur donner une leçon. J'ai feint de 
» les excuser l'un et Tautre, espérant que, loin 
» de la ville et des causes de leur désunion , sous 
» les yeux d'un ami sage , éclairé , leur tête pour- 
j» rait se calmer, et leur cœur se réchauffer en- 
A core... Ils partiront à une heure de distance , et 
» arriveront le dix chez vous (c'est aujourd'hui). 
» Je laisse à votre prudence le soin de les guider, 
» de les rendre à la raison et au bonheur. Vous 
» déciderez de leur sort , et vous m'écrirez , dans 
» quelque temps, si je dois conserver de Tespé- 
r> rance , ou s'il faut les abandonner tout-à-fait à 
» leur triste destinée^ » 

GASPARD. 

Ils vont être bien étonnés d'avoir fait tant de 
chemin pour se retrouver ensemble... Je voudrais 
qu'ils arrivassent. . . 

DE UMBOURC. 

Us ne peuvent tarder. J'ai ordonné à un piqueur 
de s^ tenir sur la vieille tour pour m' avertir, en 
donnant du cor , dès qu'il les apercevrait ; mes 
autres domestiques , instruits de mes intentions , 
feront les sentinelles , les porte-clefs. 

GASPARD. 

Ah !... nous en sommes tous. 

DE UMBOURG. 

Il n*y a pas jusqu'à mes deux petits canons. . . 
qui , Dieu merci ! n'ont jamais servi , et qui pour- 
ront jouer leur rôle . . . 
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GA&PARD. 

Oui , en avaDt.. aux deux côtes du ponl-levîs ;... 
fort bien !... et moi ?... 

* 

DE LIMBOURG. 

Tof , tu es l'homme de confiance , le concierge... 
Tu seras chargé de veiller nos prisonniers , de les 
observer, de me rendre un compte fidèle de tout 
ce qui pourra se passer entre eux... mais il faut 
aller te préparer, et moi-même, bientôt.. X« 
trouveras dans mon cabinet plusieurs habits, avec 
lesquels nous jouyons jadis la comédie . . . 

GASPARD. 

Et nous allons la jouer encore... et de noire 
mieux. Ça serait drôle, pourtant, si j'allais bien 
m'en tirer. 

( On entend une fanfare de cors. ) 

DUO. 

GASPAED , en regardant par la fenêtre. 

BoD... J'aperçois une voiture... 
Qui s'avauce rapidement. 

DE UMBOVRG. 

C'est Fun des. deux , la chose est sûre ; 
Est-ce la dame? 

GASPARD. 

Oh ! sûrement ; 
Car je vois une eaîsae énorhie... 

DE LIMBOUHG, regardant 

CVst sa harpe dans son étui. 

GASPARD. 

. Des cartons de plus d'une forme... 

DE UMBOURG. 

T(/ns les éhîflbtis que Ton porte ftvjottr^'hni. . t 
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GASPARD. 

Vous Terrez, monsieur, qa^elle espère 
Nous séduire par sa beauté... 

DE UMBOURG. 

Des frais pour nous!... en vérité! 
CVst avoir trop de bonté. 
ENSEMBLE. 

Sexe charmant on a beau faire « 
Contre vous un ordre porté , 
Peut vous ôter la liberté ; 
Mais jamais le désir de plaire. 

DE UMBOURG. 

Peux-tu distinguer son visage ? 

GASPARD. 

Un voile cache ses attraits... 

DE LIMBOI7RG. 

Elle descend... joli corsage... 

GASPARD. 

Nou^ allons voir ça de plus près ; 
Mais, bon Dieu!... Mais quel assemblage 
Et de livres... et de paquets!..* 

ENSEMBLE. 
Sexe charmant, etc. 

GASPARD. 

On va la faire entrer dans la salle... du conseil; 
moi je passe les guichets^ je me renferme dans 
mes fonctions, je fais jouer mes verroux, et je 
parais quand M. le commandant me fera Thon- 
neur de m' appeler. 

BC LIMBOURG. 

On la conduit ici ; éloignons-nous un peu , pour 
observer l'impression que lui fera ce séjour, et 
juger 4u. ton que je dois prendre avec elle. 
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SCÈNE n. 

GXjARA y un exempt la précède » deux scntmelles sont placées en 

dehors. 

CLA.RA y à Texempt. 

Comment, Monsieur, on me sépare de ma 
femme de chambre... mais faites-moi donc parler 
au commandant... En rérité ^ on n'a jamais traité 
une femme avec cette craanté... ( Aux sentinelles. ) Si 
le commandant n*y est pas , qa'on fasse venir le 
major de la place. 

UK SOLDAT. 

On est allé les avertir. 

Ce lieu est horrible , et mon aventure incroya- 
ble... ( Les domestiques dont censée dëbartasser sa iroîture ; on ap- 
porte toot, et on le depo^ daùs la salle. ) CôtXitnent y lorsquC 

je sollicite , de mon parent , un ordf e contre . • . 
contre un tyran. ( Aux domestiques.) t^lacez ]à ma harpe. 
( Se parlant.) C^cst moi qui sois... ( Aux domestiques. ) Pre- 
nez garde. . . Ma musique... Mes romans anglais. 
(A elle-même.) Enfermée!... à mon âge!... Que je 

suis malheureuse ! ( En regardant i»n cahrfôn.*) * Ah , moR 

dieu ! mes plumes seront toutes abîmées. ( A elle. ) 
(% ! oui , bien matheufeusè f ( Elle reste seule. ) Aussi 
quelle rage ont tes pstréïis fie màti^ une jeune 
personne... à un étourdi.. .' aimable... à la bonne 
heure ; mais dont le caractère... la conduite , les 
procédés... Ëh! que nés ést-il. trouvé là une âme 
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charitable, une bonne amie qui m'ait dit alors... 
ce qu'à présent je me répète tous les jours! 

RONDEAU. 

Jeunes filles , qu'on marie , 
Que votre sort est affreux ! 
Que de peines dans la vie , 
Pour quelques momens heureux I 

Ce mari d'abord si tendre , 
Toujours soumis à Fentendre, 
Devient bientôt près de vous , 
Infidèle, ingrat, jaloux; 
Car voilà comme ils sont tous. 
Mon exemple peut l'apprendre ; 
N'écoutez pas leurs discours , 
Et répétez- vous toujours... 

Jeunes filles, qu'on marie, etc. 

Voyez leur orgueil extrême , 
II faut toujours leur céder. 
Un époux veut commander , 
A l'amour , au plaisir même ; 
Et puis, l'on nous vantera 
Les charmes du mariage : 
Non , ce n'est qu'un esclavage ; 

Qui le connaîtra , 

Avec moi dira... 

Jeunes; filles, qu'on marie, etc. 

SCÈNE ra. 

M.. Ï)Ë LIMBOURG, en habit d'offider ; CLARA. 

L'EXEMPT. 

m 

L'ëX£19PT » i Qara. 

Yoici M. le commandant ( il é*ea ^a.) 
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HE UHBOUBG. 

Soyez la kien-arrÎTée , Madame ; j'ayais recom- 
mandé qu^on TÎnt m^avertir dès que tous seriez 
descendue de Toitore; mais les de'iails de celte 
maison , le nombre des prisonniers dont je suis 
chargé*,, pardon... Me roici à vos ordres. 

CLAEA. 

II me semble , Monsieur, que c'est moi qui suis 
aux TÔtres ; car j'attends — 

UE UMBOURG. 

C'est fini... je suis à présent tout à vous... qu'on 
monte les effets de Madame à la troisième cham- 
bre de la seconde tour, au-dessus de la poterne,, 
celle dont la fenêtre donne sur les fossés , n^ 1 07 : 
(A Clan.) elle est assez commode. 

CLARA. 

Mais , Monsieur , ma femme de chambre . . . 

BE UMBOURG. 

On en aura grand soin ; Tordre porte qu'elle 
sera séparée de tous , et qu'on la renverra de suite 
il Berlin» Il paraît qu'on a quelques reproches à 
lu» faire, et que l'on craint que ses conseils... Ma- 
dame est mariée ? 

CLARA. 

Hélas! oui. Monsieur. 

I» UMBOnBG. 

Un mari jeune... aimable , sans doute P 

CLABA. 

Un monstre , Monsieur. 
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DE UMBOURG. 

Madame était donc malheureiiBe ? 

CLARA. 

Vous ne pouvez pas vous figurer à quel point.., 

DE UMBOURG. 

Il était infidèle peut -être P.. . C^est difHcile & 
croire en vous voyant... joueur... dérangé?. . . 

CLARA. 

Tout, Monsieur, tout ce qu^on peut être!. • • 

DE LIMBOURG. 

Honnête pourtant. 

CLARA. 

Oh! oui! oh! pour ça... loyal» brave... il n*a 
jamais eu de torts qu^envers sa femme. 

DE LIMBOURG. 

C'est toujours quelque chose , mais il n^en est 
pas moins impardonnable. 

CLARA. 

N'est-ce pas , Monsieur ? 

DE LIMBOURG. 

D^auiant plus que , d'après ce qufe t^ous tût 
dites , et ce qu'on m'a écrit , tout porté à cMté 
que c'est à sa requête , sur ses pressantes Boméi'- 
tations que le ministre a délivré l'ordre fatal . . . ' 

CLARA. 

Quoi! c'est mon mari qui a... oui, oui, c^est 
lui, j'en suis sure... je le reeonpais bien là ; je le 
détestais déjà,., mais à présent. 

DE IMIDOUJRCy. 

n me semble que raus ne pouveA guère ùAre 
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plus pour lui... Je tous plains bien sincèrement ; 
déjà je m'intéresse à tous... on m^avait trompé : 
oo TOUS aTait peinte à moi comme une femme 
légère , éTaporëe... et je toîs que vous êtes une 
victime de Finjustice . . . 

CLAEA. 

Oui, Monsieur, une victime... c'est le mot! 
Ah ! quelle indignité ! il faut bien prendre son 
parti pourtant... Et dites-moi , à quoi passe-t-on 
le temps ici ? je crains d*y périr d^ennui . . . 

DE UMBOURG. 

Nous ferons tout ce qu'il nous sera possible 
pour vous distraire de vos chagrins ; d'abord » 
nous avons la promenade. 

CLARA. 

On se promène ? 

DE LIMBOrRG. 

Deux fois par jour. 

CLARA , montrant le jardin . 

Dans le . . . 

DE LIMBOURG. 

Dans la cour. 

CLARA. 

Dans la cour ! . . . 

DE LIMROITRG. 

En long et en large... au choix du prisonnier. 

CLARA. 

C'est bien agréable. Et quel autre pTàîsîr en- 
core ? . . . 

DE unotiRG. 

On remonte dans sa chamlnre : là , on se iran^ 
qnilliae ; on peut Kre ou dormir. 
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CLARA. 

Comment , on permet tout cela ! mais c'est un 
lieu de délices... et voilà la vie qu'on mène dans 
le château dont Monsieur est le commandant ? 

DE UMBOUBG. 

Tout le monde n'est pas encore aussi bien 
traité ; nous avons , pour ceux qui refusent d'o- 
béir... mais... avec les dames. . .. 

CLARA , avec humeur. 

Monsieur , voulez-vous bien me faire conduire 
dans ma chambre ? 

DE UMBOURG , tirant sa montre. 

J'y consens... vous aveai pourtant la permission 
de causer encore un quart^d'heure avec moi , si 
cela peut vous être agréable. 

CLARA , îroDÎquemeot. 

Sûrement... ce serait... mais je craindrais de m'a- 
muser trop dès le premier jour , et je veux ména- 
ger mes plaisirs . . . 

DE LIMBOUBG. 

A votre aise... il faut alors que je fasse appeler 
le porte-clefs, le geôlier, les sentinelles... (ilfaît 

signe à un soldat qui approche. ) Lcs passagCS SOUt-ils bien 

gardés? la garnison sous les armes, le pont-levis, 
les canons?. . . 

CLARA. 

Est-ce pour moi qu'on fait tout cela ?... Eh , 
mon dieu! Monsieur, traitez «-sioi avec iBoîiï^de 
cérémonie... et, si c'est pour in' effrayer , )e vous 
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assure... (Avec une politesse ironique.) que la figure d'un 

de ces Messieurs suffit bien. 

DE IJMBOtJBG y au soldat 

Remerciez Madame. . et conduisez-la. 

( On entend le cor. ) 
CLARA. 

* Qu>st-ce ceci ? 

DE UMBOURG. 

C^est un prisonnier que j'attends... et qui arri- 
vera d^ici à un quart-d^heure , ce signal me Fan- 
nonce. 

CLARA. 

Un prisonnier !... j^aurais mieux aimé que ce 
fut une compagne. 

DE LIMBOUliG. 

Je le trouve bien à plaindre , si ce que Ton 
m*a écrit est vrai. 

CLARA. 

Il est malheureux !... vous m'intéressez en sa 
faveur... peut-on savoir son nom? 

DE LIMBOURG. 

Il vous le dira lui-même ; vous pourrez vous 
trouver quelquefois avec lui... aux heures du re- 
pas > par exemple ; vous mangerez à la table du 
commandant ; si le prisonnier mérite cette grâce , 
dès ce soir je Tinviterai. . . 

CLARA. 

Dès ce soir!... mais... puis-je me montrer?. . . 
je suis si horriblement fatiguée du voyage!... ma 
figure doit être 



ê . 
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DE UHBOURG. 

Elle est tort bien , je vous assure... d'ailleurs , 
( SounanL) VOUS n'avez pas ici la prétention... 
CLABA. 
Oh! non... non, je vous le proteste... tous les 
hommes à présent... mais... ( Gaimcnt) on ne veut 
pas faire peur... et je pense bien qu'en quittant 
cette robe , et mettant un autre chapeau... 
DE LIHBOURG , ausii galment. 
Un autre chapeau...- soit. 
CL\BA. 
J'en ai un délicieux!... A quelle heure soupe- 
t-on? 

DE UUBOURG. 

Dans deux heures. 

CLABA. 

(%! bon!... j'ai le temps de faire un peu dt* 

toilette... 

DE LIHBOUBG. 

En deux heures... oui. 

CLABA. 

Mais, qui me servira?..- 

DE UMBOURG , >[>[ie>ani. 
Sentinelle ! 

CLARA. 

Comment, Monsieur!... 

DE LIMBUUBG, s^rleui. 

Avertissez là femme qu'on a relenue, pour 
servir Madame— ( A Clara. ) Vous en serez con- 
tente , et croyez que tout ce qui tient aux égards 
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qu^on doit à vôtre sexe , vous sera accordé avec 
le plus grand plaisir. 

€LARA. 

Vous êtes un homme charmant; vous prenez 
part à mes malheurs... je vole à ma toilette. Je 
vous salue, Monsieur le commandant... (Près de 
l'escalier.) Comment! c*est par là?«.. 

DE UMBDtraa. 
Oui , Madame. 

CLARA. 

Quel escalier!... ah! Thorreur! jamais je ne 
monterai... 

DE UMBOUHG. 

C'est le seul qui puisse mener à votre apparte- 
ment 

Le seul ! allons... (ironiquement.) Si tout répond 
ici à ce que je vois en ce moTnent... vous pouvez 
vous vanter, Monsieur le commandant, d'avoir 
là une bien jolie habitation. 

SCÈNE IV. 

M. DE UMBOURG, et après GASPARD, en 

geôlier. 

DE UMBOURG. 

Que d^inconsëc^ences!... quelle tête !••• oh! je 
ne m^étonne plus si son mari... 

Ci^SP ABD , )e tiniBt par la vanche. 

Ktes-vous content ? 
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DE LIMBOtraG. 

Très fort... tu as même passé mon attente, mon 
ami; il faut te rendre justice. (Souriant.) Tu es 
épouvantable. * • 

GASPARD, riant 

Vous me flattez... .mais , sans vanité , je suis a«- 
sez effrayant conmie ça ; je n'ai pas encore pris 
la voix... je garde ça pour les occasions... je ne 
veux pas me blaser... Quant au nom. 

DE UMBOUHG. 

Il le faut joli , et assorti au costume... ( ii cherche. ) f 
Hac'ttng'tU^koff. 

GASPARD, ëpelant 

Hac...ting..Mr..,koff; je l'étudierai. . . L'époux 
est arrivé... on Ta fait descendre au corps-de- 
garde... chez le jardinier, et là, il attend... Il est 
fort beau garçon... c'est un joli couple, et ce se- 
rait dommage de les séparer. 

DE UMBOURG. 

Je vais au-devant de lui , et je 1* amènerai ici. . . 

SCÈNE V. 

GASPARD , .eui. 

Ah! ah! ah! ça va nous amuser... je me réjouis 
d^avance de voir leur surprise , leur colère. Al- 
lons, Monsieur Hac...ting...tir...kofF... pensez à 
votre nouveau personnage , et méritez la con- 
fiance qu'on veut bien vous accorder... Cependant, 
je ne sais pas... mais j'ai beau avoir Thabit , je ne 
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me sens pas les dispositions nécessaires... cet air 
farouche... ce ton dur... ce qu^oq appelle les grâces 
de l'état., oh!... tout bien considéré... Allons « al- 
lons , ne nous décourageons pas , avec un peu de 
travail , nous parviendrons peut-être k approcher 
du talent de nos dignes confrères. 

COUPLETS. 

Prenons d'abord l'air bien méchant; 

Qa^à ma voix chacun obéisse! 

Rien qa'à me voir, au même instant, 

Qu'un prisonnier tremble et pâlisse ! 

Allons , faisons de notre mieux , 

Tout ce que mon mahre désire... 

Mais je sens qu'on est bien heureux , 

De n'être qu'un geâlier pour rire. ( bù. ) 

Pour raccommoder deux époux , 
Qui , dit-on , vivent mal ensemble , 
C'est en prison, sous mes verroux. 
Qu'un même ordre ici les rassemble : 
Si le remède était certain , 
Prenant pour exeipple le nôtre, 
Une moitié du genre humain 
Ferait bientôt enfermer Pautre. 

Si l'on parvient à réunir 

Ces époux qu'on met sous ma garde , 

Tout aussitôt avec plaisir, 

Je quitterai la hallebarde ; 

Je ferais trop mal mon métier ; 

Car, pressé qu'un malheureux sorte , 

Je i|e voudrais être geôlier 

Que pour ouvrir plutôt la porte. 

Voilà le commandant et le prisonnier ; il me 

TOM. II. 9 I 
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semblt que dam Vordve dûê convenance*, le geô- 
lier cbît attendre qu'or) le £aMe avertir. 

SCÈNE VL 

ADOLPHE , DE LIMBOURG. 

ADOLPHK. 

Oui, Monsieur, jVimc à croire que ce n'est 
qu'une mc^prise... une erreur de nom... El bientôt 
vous saurez « • . 

DK LIMBOURG. 

Non ; vous êtes bien drsignd , Adolphe de 
llumberg. Mais, r^il(*chisse% , ny a-t-il pas quel- 
ques motifs secrets P... des dettes , par exemple ? 

ADOI^PMK. 

Des dettes!... JV9 ai fait beaucoup^*, mais je les 
ai toutes payées. 

DE UMBOURG. 

Une affaire d'honneur ? . . . 

ADOLPHE. 

Dix... Dans notre dtatL.. Mais j'ai çu le bon- 
heur de les terminer trOutes sans mériter un re- 
proche. 

DE LIMBOrRG. 

C'est donc quelques parens de mauvaise hu- 
meur P 

Je viens d^hériler du dernier. I) ne pourrait y 
avoir qu'un oncle de ma femme... ministre es- 
timé , respectable , et qui aurait pu... Mais c'est 
impossible* li faisait grand cas de moi , c'est à lui 
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que je confiais mes chagrins ; il me plaignait , il 
m'avait même promis un ordre pour qne ma 
chère moitié* • • 

Vous étiez mal avec Madame ? 

ADOLPHE. 

On n'a pas d'idée de ça. 

OK LEMBOUHG. 

Sa figure n^est peut-être pas ?. . • 

ADOLPHE. 

La plus jolie femme de Berlin... On nous 
a mariés , je ne sais pourquoi ; nous nous ai- 
micHis pcmrtant , nous nous adorions même , cela 
a duré six mois ; cela aurait duré toute la vie ; 
mais bientôt je trouvai un caractère — 

DE UMBOUR6. 

Altier... dur?. • . 

ADOLPHE. 

Non , non : c'était un assez joli caractère ; mais 
singidier... bizarre... Et puis une hqmcur... 

K UMBOUBG. 

Revéche... acariâtre... 

ADOLPHE. 

Non pas , non pas... mais maligne , pétulante... 
qui variait à chaque instant, et qui... lorsque je 
lui pariais raison... 

DE LIMBOIJ1IG. 

Ah ! vous lui pariiez raison ! 

ADOLPHE , étoDtié im peu. 

Quelquefois... Vous avez Tair de rire? 
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DE UMBOURG. 

Je n'ai garde ; mais je pensais qu^à l'âge que 
vous aviez tous deux , elle trouvait peut-être ex- 
traordinaire que vous lui parlassiez raison , quand 
elle n*aurait voulu parler que d*amour... 

ADOIiPHE. 

Non , Monsieur , elle ne m'aimait pas... elle ne 
m'écoutait pas... elle me contrariait sans cesse... 
Occupée , à chaque instant , de bals , de fêtes , de 
parure, elle me laissait souvent des jours .entiers 
sans que je pusse la rejoindre ; elle me grondait 
si je parlais à une jolie femme ; elle me boudait 
si je la louais devant elle ; elle avait Fair d'écou- 
ter, avec plaisir, les sots propos des jeunes étour- 
dis qui Tentouraient. . . Enfin, Monsieur, le croi- 
riez-vous? elle a fini par vouloir un appartement 
séparé... Oui , Monsieur , séparé ; et depuis ce mo- 
ment là... ( II luî parle à PoreUle. ) Ce qUC je VOUS dis CSt 

l'exacte vérité... 

DE UMBOURG. # 

Mais voilà des choses affreuses... Dès-lors c'est 
une femme à ne pas regretter; je vois qu'elle 
est , à la fois , coquette , méchante , et peut-être 
encore... 

ADOLPHE. 

Non : oh! non !... Il faut lui rendre justice , ja- 
mais rien dans sa conduite... 

DE UMBOURG. 

A la bonne heure. Mais, malgré cela , c'est une 
femme avec laquelle vous ne pon- — ^ 
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et c'est toujours un grand avantage pour vous 
que d'en être sépare* 

ADOLPHE. 

Oui, c'est même une espèce de consolation. 
< Riant.) Il aurait mieux valu pourtant que ce fut 
elle qu'on eut amenée ici. 

I^ LIMBOURG. ) 

J'entends bien ;'mais, consolez-vous... J'écrirai 
au ministre , et je lui ferai ou^Tir les yeux. 

ADOLPHE , arec affection. 

Bien obligé ! . . . 

DE UMBOURG. 

Je ne désespère pas même que votre femme ne 
>denne prendre ici votre place. 

ADOLPHE. 

Ah ! ce serait bien heureux ! 

DE LIMBOURG. 

En attendant , vous jouirez d'une honnête li- 
berté ; le jardin est grand , les ombrages* frais . . . 
Un peu de société dans l'intérieur; entre autre 
une très jeune , très douce personne, arrivée au- 
jourd'hui. 

ADOLPHE. 

Une jeune femme, *vous dites?:., jolie, sans 
doute ! . . . . 

DE LIMBOURG. 

' Très bonne , très sensible. * 

ADOLPHE. 

. Ah! c'est charmant cela : cette pauvre petite 
, Un mari jaloux. . . 
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DE UMBOUBG. 

Oui y quelque chose comme cela. Vous pourrez 
la voir... Elle va descendre. 

ADOLPHE. 

Tout-à-rhem'e ?... Je serais bien flatte de... de 
faire sa connaissance, 

DE UMBOtJRC^. 

Mais j'espère que vous vous conduiifez avec 
elle... et puis, vous êtes si chagrin, èi malheu- 
reux , si raisonnable . . . 

ADOLPHE. 

Oh ! trop , trop pour mon âge... Elle ne des- 
cend pas. (Se remettant.) Ce n'cst pas que je sois 
presse. . . 

DE UMBOUBG. 

Je le vois bieii ; mais il faut que j'aille vaquer 
à mes nombreuses occupations , je vous laisse ; et , 
si cette dame vient , vous voudrez bien , )usqu'au 
souper , lui tenir compagnie. 

ADOLPHE. 

De tout mon cœur... 

SCÈNE vn. 

ADOLPHE. 

Une jolie femme! aUoofi, voUà à^ qt 
ma captivité... Je me sens disposé sing 
i faire une passion , à filer un roma 
vais devenir tout-à-fait siçntini^AtaL.. 




t 
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ÂONDEAU. 

Je vais la voir cette femme diarmante , 
Qui ptfaf calmer toof iffésdiagrias; 
l)ont raiiiitié douce, tendre, indulgente, 
Va rendre encor mès^ fours sereins. 
Il est bien heureux , cependant, 
Oui , très heureux , sur ma parole , 
LorsquWe femme nous désole , 
Qu un Dieu juste et compatissant, 
^ous en envoie au même instant ^ 
Une bonne qui nous console ! 

Oh! c'est touchant! 

Intéressant, 

Quel doux moment!... 

Je vais la voir cette femme charmante, etc; 

Je ferais son portrait, je crois. 
Taille leste et très élégante..; 
L'air noble , 6t (lier , tont à là toîi, 
Un esprit qui sédaàtr,i ékichante^;. 
C'est delà ^ 
Je le sens là , 
Oui , la... 

( MottMnt son cœur.) 
Je vais la voir oetté fenme dwrmanlé y ét€. 

J'entends le bruit de sa Wbe... cela me fait 
déjà un plaisir... {t *'»■ pAtéi tissaii^.) EHe a le dos 
tourné... pas très gr^d»a. *bn... mais elle est bien 
faite... et ce bras qu'dW «Vftflde jpbiik- donner un 
ordre... Ce bras est toès blanc... très rond... vrai- 
nent , je suis dé)à sk Umii^ de ses «lalbéuri^^ que 
j?em.. mtàê> qu'eilà ineons donc, «ju^'eMe vienne 
donc... La voici... 



Oui, (|iir-lqM 

1» voir... Klk ^ 

Toilt^-rhr.i 

fuîrtf «a amnii 

elle,,, et ((uls, 
reus, «i r»is'i 

Obî trop. 

J« le vois 
& met nom I' 

«( ced*' ()»n 

coup«*r, lui 
Ut idiit , 



mu e-4\tlr 

« (fliftr II 



. ^, Viitti»' 
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ADOIfHE, avKhnnMsr. 

Mais )e Toudrais bien saroir à qui i^ai robli- 
gation !... 

ClABA , ■niriBnml d'abord. 

Ah ! je vais vous le dire. C'est à moi , Mon- 

sieiir. (EBenl.elUfailbTrTFmcc.) 
ADOLPHE. 

A tous! ie vous remercie... 
CIARA. 

Vous êtes bien honnête : pour moi , ye n'ai pas 
besoin de tous demander quelle est l'aimable per- 
scMinc qni a bien voulu... 

ADOLPHE. 

Yoosme faites roi^r... Eh! moa dieu, oui, 
c'est moi qui ai bien voulu voo* |»»curer une pe- 
tite surprise... 

fXABA. 

Vous rieï'... nàaîs savez-vous que c'est un pro- 
cédé indigne... 

ADOLPHE. 

Vous parlez du vôtre , sans doute ? 



je suis d'une fureur... Je ne [daisante pas, 
Je suis outrée : et pour vous en donner 
.', je TOUS avoueniî qoe le seul adoucis- 
' ie trouvais dar.s nion ma^or, c'était 




. ^ VDOLPHE ITT CLARA , 

CLAMA. 

î^-U-riuutnfcst '«■coavîctts, maisnoHS De sommes 
•Aft. c- --cur rwu* iittw. 

ADOLPHE. 

>«e^oiJB-i««apaB.CequeTous avez pensé, moi, 
<; \u iii. :uuc «n arrivant, au commandant. . . 
\à. iu ^«vius^ m*- suis- je écrié, je vivrai plus 

Udii^uiile . 'e tt«r U verrai plus. 

CL\BA. 

^'h bicu' eu t2«u\ mots, vous lui avez fait là 

.\M)LPH£. 
v^kMuà jii lîst .-'oi^ïi^ des personnes qu'on aime, 
c ît* -*iK' àt-Hivvur niw *fe s'entretenir d'elles. . . 

CLAMA. 
.V '::« .^ptvuvvv.. tf«r îe lui ai dit wa... hci bien 

.' .;v<^vs^-Kx«'!h,-<MK<$uiains... Si vous sortez d'ici, 
,N-,.vt^.,v*-\vN»s xv'M' «• p»?Ut colonel ? 

UARA. 

K(,s.^s.ii»*«x^vv^*$ch*-« cette femme delà cour? 

ADOLPHE. 

V,s.i jttt,v«t.\\* qt»* je serai libre* 
CLARA. 

-'v <r nf<v»t\n luus Il'S jo 

AIXILI'IIK.J 

ci.\nA. I 
N^Mtk voue- i««Hne dt h d 
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ADOLPHE. 

J'ûme beaucoup les impertinente*. 

CLARA. 

Moi , j'adore les îmbëcilles. 

AitOUHE, h part. 

On ne peut pas vivre avec cette femme^à! 

CLABA. 

n est tout aussi désagréable qu'à Berlin. 

ADOLPHE. 

Et cette femme de diambre que je ne pois souf- 
frir„- 

CLARA. 

J)n Boifct charmant !... je la garde ! et votre équi- 
page de chasse... vos vingt chevaux... 



Ten achèterai qoarante. 

CLARA, kfatt. 

Qd U est maussade! 

ADOLPHE, à fan. 
Qncllc e3t conlrarianlc! laÎMonvIa, 

CURA. 

ScHlems' 

SCÈKE IX. 

UEft PBE'ctDE^« , GASPAK1>, 



r 



rXAR^ 
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GASPARD. 

Ce n'ert pa« l'heure. 

ADOTvPlIE. 

Mai», monsieur le geôlier, je puis bien... 

GASPABD. 

Je ne rdpète pas. Vou» resterez ici jusqu ace que 
monsieur le commandant.,. 

Il est bien cruel de ne pouvoir.., 

ADOLPHE , il part. 

C'est pour m' achever.,. (Haut.) Allons, allons, 
je parie que vous n'êtes pas si méchant que vous le 
paraissez. 

GASPARD, à» paît. 

On dirait qu^il me connaît.,. 

ADOLPHE. 

Et vous me permettrez de retourner*. . 

( Il tire «a bour««. ) 
GASPARD. 

Incorruptible. 

CLARA , d*mi ton carr«if»nt. 

Je VOUS prierai., < tant, que vous me laisserez... 

GASPARD. 

Inexorable. 

ADOLPHE. 

Il n'y a donc rien à faire avec vousP 

GASPARD. ' 

Que m'obi^ir.. et me haïr... si ça peut vous 
amuser... 
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ADOLPHE. 

Je TOUS remercie de la permission ; j^en userai. 

CLARA. 

Ce quHl y a de boq , cVst que je ne me le suis 
pas fait dire , moi ; dès que j^ai tu Monsieur... 

GASPARD. 

Tant mieux. 

ADOLPHE. 

Monsieur le geôlier?... 

GASPARD. 

Je ne réponds plus- 

CLARA. 

Au moins nous gagnerons ça. 

GASPARD. 

Et je retourne à mon poste. 

ADOLPHE. 

Le Toilà qui devient aimable ; il s^en va... Le 
détestable personnage!... 

SCÈNE X. 

ADOLPHE, CLARA. 

ADOLPHE. 

£h bien ! c'est agréable , nous voila forces de 
rester... 

CLARA. 

Cela vous contrarie!... (BîMit) C'est ce qui me 
console. 

ADOLPHE. 

Quel caractère ! 
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CLARA , contrefaisant Gaspard , d'une grosse vois. 

Je ne réponds plus. 

ADOIiPHE. 

Conunent peuton supporter?... 

GléARA , de même. 
£i je retourne à mon poste. ( Pe ya près de sa harpe, 
à un des bouts de la chambre. ) 

ADOLPHE , de Tautre. 

Heureusement , j'ai un livre. 

CiLARA , ouvrant les crochets de TétuL 

Voilà une belle occasion pour devenir savant... 
vous êtes jeune , et vous avez bien des choses à 
apprendre. 

ADOLPHE. 

Ce ne sera pas vous... 

CLARA. 

Ëcoutezdonc... si je voulais en prendre la peine... 
(Riant.) Ah! bon, j'ai perdu la clef... 

ADOLPHE. 

Quand on a une bonne tête... 

CLARA. 

Ah! ne parlons pas de tête. Monsieur... car, 
sans compliment , ce n'est pas ici que j'en trou- 
verai une meilleure que la mienne. — Ah ! voilà 
une chanson nouvelle, très nouvelle, (A part) D 
n'a pas Tair d'entendre. ( Haut.) qu'une femme bien 
affligée chantait pour se consoler des chagrins que 
son mari... (A part.) Il me regarde en dessous. (Haut.) 
lui avait causés... (A part) H lève la tête. (Haut) toute 
3a vie. ( A part. ) Il a frappé du pied. 
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CHANSON. 



D'un époux chéri, la tendresse 
Rendit long-temps mes }oars sereins ; 
Mais l'ingrat, par mille chagrins, 
Aujourd'hui m'afflige et me blesse : 
Hommes cniels, s»bs loyauté. 
Ah ! cjne voua non* causez d'alarmes 1... 
Quand le meilleur, en vërité, (êû.) 
Ne Tant pas une denos larmes. (bis.) 

II écoute , car il n'a pas tourné le feuillet ; 
continuons. 

La douceuF et la patience , 

Un cœur sensijtle et généreux , 

Sont les dons que reçut des dieux 

Un sexe faible, sans défense; 

A vous. Messieurs, assm-ément, 

La raison échut en partage... 

Cest, sans donie, vn bien heau prësenl, 

Si voua vouliez en iaire usage. 

ADULPHE , Ucné, un* lever le» jeu» de dcuus son D»re, 

Yous Terrez qu'il n'y a pas un mari.,. 

CLABA. 
Pas un!... Je n'excepte personne. 

ADOIPHZ. 
C'est honnête. 



Et vrai. 
Lisons. 



CtABA. 
AI)t)LPHB. 



i.>Ah, mon dieu! est-re 
... réparons ma faute. 
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On pardonne à Tamour, k Tâge , 
Et la malice et la gaité ; 
Mais il faut plus de gravité 
Dans les saints nœuds du mariage, ^ 

I^ cœur cdntrit et repentant , 
Je veux vous obéir , vous plaire... 
(Elle s^approchc. Adolphe tourne un peu b tète de son côté.) 
Ordonnez donc , et dans l'instant 

( Changeant de ton. ) 
Je fais, Monsieur, tout le contraire. 

ADOLPHE y à part. 

C'est trop fort... (Haut) Madame... non. (Aiuî- 
même. ) Ne lui donnons pas la satisfaction de voir 
combien elle m'a piqué. 

CLARA. ' 

J'ai cru que vous m'aviez appelée. ' 

ADOLPHE. 

Non, Madame. ..je lis..t Mais je remarquais 
seulement que vous aviez cessé de chanter... 

CLARA y souriant, et comme flattée. 

Et cela vous faisait. .. 

ADOLPHE. 

Oui, cela me faisait espérer... que )e poun*ais 
continuer plus tranquillement ma lecture. ( U toome 

les feuillets sans lire , maïs arec afTectation. ) 

CLARA. 

C'est très galant. 

ADOLPHE. 

C^est... c*est... Mais enfin. Madame, je TOudi*ais 
bien savoir comment vous vous y êtes prise pour 
obtenir Tordre qui m'a... 

CLARA. 

Je voudrais bien , à mon tour , Monsieur, con- 
naître le moyen dont vous vous êtes servi... 
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ADOLPHE. 

Un.- très simple; j'ai été trouver mon oncle... 

CLARA. 

C'est à lui que je me suis adressée... 

ADOLPHE. 

Nous sommes si loin, quil faut criejr... 

CLARA. 

Eh bien !... approches&-vous. 

ADOLPHE. 

Vous avez raison... Vous disiez donc... 

CLARA. 

Ah!... vous avez repris vos cheveux?... 

ADOLPHE. 

Oui ; trouvez-vous que cela m'aille ?... 

CLARA. 

Beaucoup mieux. 

ADOLPHE. 

Ce chapeau vous sied aussi à ravir... 

CLARA. 

Vraiment !... Vous avez donc été chez mon oncle ? 
Et vous lui avez dit?... 

ADOLPHE. 

Un mal horrible de vous.«. 

CLARA. 

Que vous ne pensiez pas? 

ADOLPHE. 

Pardonnez-moi, je ne mens jamais... Et vous, 
que lui avez-vous dit sur mon compte ? 

CLARA. 

Que vous étiez un homme détestable... qui fai- 
siez le malheur de ma vie. " 

TOM. IL 10 
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Vous «xj^t^riez. 

fXA&A. 

.\ii coatraùe , je sois auMÏ franche que tous , 
cumme voua royez ; î'ai même été jusqu'à l'aasu- 
irr ( i\-tai& furieuse ce jour-là) , que ft ressentais 
puiir vuu» une baine... 

ABOLPHB. 

Haine!— c'est fort!... Moi, je n'ai parlé que 
d'uutifctfaie. 

£t cela n'a pat changé ? 

ADOLPHE. 

Vullù ce qa'il y a de bon. 

CLARA. 
\div-u > Monteur. 

ADOlfHE. 

^Utvu.. Madame— Avec tout cela, nous voilà 
v\- a\t wi>t""* à nous Toir tous les jours !.... 
ciasA' 

ADOLPHE. 
tl vvla |>c«t durer... 

CLABA. 

Toute la TÎe. 

ADOLPHE- 

Aùtsi , quand nous irions nous quereller. 
Cela neservirait qu'à rer 

ADOI 

Je le seas bien... T^ou 
litiquement. 
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Oui , politiquement. 

ADOtPBE. 

Nous nous verrons... 

CLARA. 
Rarement., aux momens des repas. 
ADOLPHE. 

A la promenade. 

CLARA. 
Encore!... mais rien de plus... Bon)our.., bon- 
soir... 

ADOLPHE. 

Sans doute... Seulement, si' vous étiez indispo- 

tée... 

CLARA. 

Ah '. oui , s'il vous arrivait quelque chose de fâ- 
cheux... 

ADOLPHE. 

Alors... 

CLARA. 
Alors... 

ADOLPHE. 

On se rapproche..,, 

CLARA. 
On ne se quitte pas... 

ADOLPHE. 
On se raconte ses maux. 
CLARA. 

On les adoucit.. Mais... voilà tout , et on en 
^^reste là... 

^^^^^ ADOLPHE. 

^^H^tokon en reste là... C'est dommage pourtant.. 
^■^ "^^ijst libre , et on ne peut pas forcer les 

^M ^'Mo: malgré eux. 



maigre eux. 
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CLARA, 

Gc»t convenu. Ainsi , Monsieur... 

ADOLPHE. 

Ainai, Madame. 

DUO, 

*IMJU*HE, 

JiR»ii d'amour; 

■fanuis d'amour, 
«nOLPHK. 

Je l'ai juréj 

CURA, 

Je le Jure i mon luur : 
■mu» BKUK. 

Jamaîi , )«fnai« d'amour. 

bel ^gard>, de la cumplaita»». 

CUIU. 
liée éptràà, de la complaicauce, 

i^adquefoU de la confiauce. 

Quelquetoîi de la confisnct;. 

Qae l'on doit payer de retour... 

CXARA. 

Que l'on doit payer de rebwr.- 
TOV« DEUX. 
Je ■iyne l« tniié. je le «igoe d'avaece, 

AIMdJ'Ilh. 
Lu baiwi, 

licii.,.Vloni 



*;'m1 prpii 
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CL&BA. 

Oa bien d'indifFércDce. 

ADOLPHE. 

De respect... JTuiutié. 

CLARA, nlinnt la mam. 

Doncement, doDcement ; 
Dans nos projets phu 4e petséTérance. 
Jamais d'amour. 

ADOUHE. 

Jamais d'amour. 

CLARA. 

Vous l'avez ^ , je le dis 1 mon tour. 

ADOLPHE. 

Et quoi! jamais d'amour! 

iMon cœur est agît^ , 
Que! moment! qœ de charmes ! 
Sans nae juste fiertë , 
D'honneur , je serais teotë 
De lui rendre les armes. 

> < CLAKA. 

K I Son cœnr est a^té, 

I Quelmomeal! que de channes! 
I Sans une juste fierté , 
I D'honnenr, on serait teolé 
\ De loi rendre les armes. 

ADOLPBE. 

J'ai vraimciit du plaisir à causer arec loi. 

ClAKA. 

ïk tutoyer... 

ADOLPHE. 

C't'si l'aticîennt habitude. 
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CLARA. 

CVst ^ancienne habitude. 

TOUS DEUX. 

Mais calme-toi , je te promets 
De ne te... de ne vous... de ne t... t... tutoyer jamais. 
Ce sera mon unique étude , 
Calme-toi , je te le promets. 

ADOLPHE. 

Quoi ! plus d'amour ! 

CLARA. 

C'est toi. 

( A part.) 

Son cœur est agité. 

ADOLPHE. 

Mon cœur est agité , 

Que d'attraits! que de charmes! 

Ah ! faisons taire la fierté , 
^ I Que l'amour seul soit écouté , ^• 

â / Et rendons-lui les armes. 

« \ CLARA. 

M J Son cœur est agité , 

Que ce jour a de charmes ! 
L'amour seul doit être écouté , 

Oui , sans une juste fierté , 
Je le sens bien , je lui rendrais les armes. 

ADOLPHE. 

Écoute , ma chère Clara , expliquons-nous ; dé- 
sormaiSé.. 

SCÈNE XI. 

a 

MES PRÉCÉDENS , DE LIMBOURG , de loin. 

DE LIMBOURG , entrant au moment où Adolphe a le bras passé 

autour de 

Je viens vous ch 
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ne se sont jamais yqs , tous paraisscK en bonne 
intelligence. 

CXABA. 

Monsieur, apprenez la plus singulière ayen- 
tare... C^est mon mariL. 

AnOLPHK. 

C'est ma femme !... 

]» JUMBOURe. 

Cessez de grâcç cette plaisanterie , très déplacée 
dans une maison où la décence.— 

CLAllA. 

Mais c'est très Trai , MonsieBr. 

OE ItMBOITlIG. 

Yous insistez. Madame— En vérité , je n'aurais 
pas cru qu*une personne que j'estime , que je con- 
sidère... Souvenes-Tous de ce que toos m'avez dit 
tantôt de votre mari... et comment voulez -vous, 
an portrait que vous m^en avez fait, que je le re- 
connaisse dans ce jeune homme doux , aimable , 
honnête?... Et vous^ Monsieur, la manière dont 
vous m'avez d^ieint votre fenmie, peut -elle se 
concilier?.... 

CLARA. 

n est pourtant certain que c'est lui... 

audlphï:. 
Je vous jure que c'est elle... 

nS UMBOURG. 

Je vois ce que c'est : vous vous êtes trouvés ai- 
maUes, et vous avez imaginé que je serais assez 
... Mon , Monsieur... non, Madaifie... non ^ 
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non , je n'entends pan cela... et je ne souffrirai ja- 
mais que dans une maison respectable.,, 

ADOLPHE, 

Mais écoutez.,, 

DE UMBOUBG. 

Je n^ëcoute rien... 

CLARA. 

Sachez,.. 

DE LIMBOURG. 

Je sais tout... ^ 

CLARA , hm. 

Ah ! comme il est entête^ ! 

ADOLPHE f àparli 

Il radote... laissons-le dire. 

QUATUOR. 

D£ unmvna, 
JeuMfffe aveugle et «ouvent téméraire y 
Retenez bien cet svi» important ; 
On vit toujours vertu ^ décence auitère , 
Dan« le cbAteau dont je «uig commandant. 

ADÛLI^IIE ET CURA. ' 

Ne craignez rien, monsieur le commandant; 
On retiendra cet avia important. 

DE UHBOUim. 

Ici, c*e0t la règle ordinaire, 
On «e parle, maU êàm my«tére. 

ADOJf.PHË ET ClAfiA, 

Oui, Ton ae parle... (Bm.) avec myilère. 

DE LIMBOf/RO. 

Le matin on ae dit bonjour^ 

hKH ÉPOUX. 

9 

Le matin on ne dit bonjour. 
DE immvnc,, 
Kt le foIr.M 
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LES ÉPOI7X. 

Le soir... 

DE LIMBOUEG. 

Sans lumière!... 

CLARA. 

Sans lumière !... 

DE LIMBOURC;. 

On vous enferme 4 double tour. 

ADOLPHE. 

Ensemble ? 

DE LIMBOURG. 

Non, chacun dans une tour. 

TOUS DEUX. 

Dans une tour! 

DE LIlfBOURG. 

Jeunesse aveugle , etc. 

ADOLPHE ET CLARA m donnent la main par derrière; AdoTptie 
baise celle de Clara. Us se la serrent. Le commandant les observe, 
sans le faire apercevoir. 

Mous profitons de l'avis important 

Que donne ici monsieur le conimandapt. 

AD(NLPH£ ET CLARA. 

Dissimulons avec finesse , 

Cachons-lui < ? 11 ? m'intéresse. 

Ménageons-nous avec adresse 
^ I Quelque moyen pour nous revoir. 

S / DE LIMBOURG-. 

g \ Bon! bon! je vois tout, c^est charmant.. 
^ J Est-ce dépit, est-ce fendresse? 

Dissimulons avec finesse ; 

Combattons encor leur espoir. 

Pour augmenter ,' par cette adresse , 

Le plaisir qu'ils ont de se voir, 

de' LIMBOURG. 

Je vous Tai dit , toujours décence austère. 
Dans le château dont je sub le4:ommandanl. 
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ADOLPHE ET CLARA se disent : 

Vous entendez, toujours décence austère, 
Dans le château dont il est commandant. 

DE LIMBOURG , les suivant des yeux , et ^yant q^u* Adolphe tcuI 
embrasser Clara , il les prend sur le fait, et s*écrîe i 

Que vois-je!... 6 ciel! et quelle audace f 

ADOLPHE. 

Eh! vous voyez que son époux l'embrasse. 

DE LIMBOURG. 

Oser commettre un délit aussi grand , 
Dans le château dont je suis commandant. 

SCÈNE XIL 

LES PRECEI^NS , GASPARD t parait »vcc sa hlilfkfrde. 

DE LIMBOURG , à Gaspard. 

Holà ! qu^on les sépare. 

( A Clara.) 
Et vous, qu^on m'obéisse.. 

LES EPOUX. 

Quelle iti)usUce! 
Ah! quel supplice! 
Vouloir séparer deux époux! 

DE LIMBOURG, à Clara. 

Votre conduite enfin m^éclaire, 
En voyant les regards si doux.- 
Vous me trompiez, la chose est claire ; 
Vous êtes deux amans , et non pas deux époux. 

ADOLPHE ET CLARA t^ëcrient : 

Quelle injustice! 
Ah I quel supplice ^ 

itt LimouBG. 
Sortez... rentres chacun ches vous... 
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ADOLPHE. 

On!, Clara, }t te reTerraî. 

CLARA. 

Adolphe , moi, je t'écrirai 

ADOLPHE. 

Adieu, Clara, ma chère amie! 

CLARA. 

Adolphe, Adolphe, pense à moi. 
ENSEMBLE. ' 

l'onjours à toi ! 

Eipour la viel... 
Adieu! adieu! pense à moi! 

DE LlKBOURfi. 

Il l'aime, ÎI l'aime , sur ma foi , 
Et Clara , Ckra , s'est trahie ; 
Et (ont va fort bien , je le voL 
Parlez : ( Hiui.) teDe est ma loi. 

GASPARD. 

Ils s'aiment, sur ma foi. 
Tout va bien , je le Toi. 

ADOLPHE, furiEUi- 

Et loi , dont l'ordre ici m'arrête , 
Qu'on se garde de l'offenser ; 
Tu m'en répondras sur ta lète. 

DE UMBOCBG. 

Quoil TOUS osez me menacer? 

Si l'osais, j'irais l'embra£ser. 

claha. 
Adolphe , crains de l'offenser, 

GASPARD, bu- 
ObéigBe£ sons balancer... 

DE LmBOURG, à part. 

Si j'osais, j'irais l'embrasser... 

{ H.ul.) 
Séparez-le» , qu'où m'obéissc ! 



1 
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ADOLPHE ET CLAHA se cEsent : 

Vous entendez, toujours décence aostëre. 
Dans le cbâteaa dont il est commandant. 

BE UMBOURfi, les sinrant des yeux « et ^ant qu'Adolphe ▼€©! 
embrasser Qara , il les prend sur le iâtt, et s*écrîe i 

Qne vois-jeL. ô ciel! et quelle andacef 

adolMe. 
Eh! vons voyez que son ëpoox Fembrasse. 

Oser commettre on délit anssi grand , 
Dans le châteaa dont je sois commandant. 

SCÈNE xn. 

LES PRÉCEWNS, GASPARD, parait a^cc sa faaiUarde 

DE LIMBOURG , à Ga^iard. 

HoU ! qa^on les sépare. 

(A Clara.) 
£t voos, qa^on m'obéisse* 

LES EPOUX. 

Quelle itijustice! 
Ah! quel suppliée! 
Vouloir séparer deux époux! 

DE LrmOUftG, à Clara. 

Votre conduite enfin m^écbire, 
En voyant les regards si doux... 
Vous me trompiez , la chose est claire ; 
Vons êtes deux amans , et non pas deux époux. 

ADOLPHE ET CLARA t^écrieot : 

Quelle injustice! 
Ah I quel supplice ^ 

1» umouRG. 
Sortez... rentrez chacun chez vous... 



F 
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ADOLPHE ET CLARA. 

(Gaspard se place entre eux deux, et se laisse tromper.) 

Ah! quel supplice! 
Quelle in justice f 

ENSEMBLE. 

ADOLPHE. CLARA. 

Adieu, Clara, machère amie. Adolphe, Adolphe tpcnse ir moi. 

DE LIMBOITRG ET GASPARD. 

Ils s'aiment, sur ma foi. 

(On emmène Adolphe et Clara; ils se disent adieu de loin, et s en- 
voient des baisers.) 

SCÈNE Xffl. 

« 

GASPARI>, DE LIMBOURG. 

DE UMBOUBG. 

Eh bien , Gaspard ? 

GASPARD. 

Eh bien , Monsieur ?... 

DE LIMBOURG. 

Tu les as entendus ? 

GASPARD. 

Et avec grand plaisir. 

DE LIMBOURG. 

Voilà bien le cœur humain ! il suflfit qu'on veuille 
les séparer, pour quHls meurent d^envie d'être 
ensemble. 

GASPARD. 

Oui ; mais ce sentiment sera-t-il durable i^ N'est- 
ce pas l'effet de la contrarietc^?... 

DE UMBOURG. 

C'est ce qu'il est important de savoir... Je leur 
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prépare une épreuve qui doit ine convaincre si 
c'est une sensibilité réelle , une véritable tendresse 
qui les inspire en ce moment.* 

GASPABD. 

Ça y ressemble bien , toujours. 

DE UMBOURG. 

Je le pense aussi, mon cher Gaspard; je les ai 
pénétrés ; il sont bons , sensibles. La tête a eii tort , 
j'attaquerai le cœur, et je verrai s'il saura m'en- 
tendre. Je présume que bientôt Clara tentera de 
te parler. 

GASPARD. 

De me séduire , peut-être ? 

DE UMBOUBG. 

Je te permets de te laisser séduire , mais peu à 
peu , sans que cela nuise au projet. 

GASPARD. 

Sans doute, a\dolphe, de son côté, ne man- 
quera pas de vouloir me corrompre. 

DE LIMBOURG. 

£h bien ! tu te laisseras corrompre par Adolphe, 
mais en observant de ne les réunir que lorsque je... 

GASPARD. 

J'entends. (Bas.) La voilà! la voilà près de la 
porte ; elle n'ose pas entrer ; elle me fait signe ; 
elle est toute tremblante... 

DE UMBOUBG, bas. 

Je me retire. (Hautjd'uneToktcrrîWe.) Vous m'en- 
tendez, Hac-ting-tir-koff ; pas la moindre com- 
mmiication entre les deux prisonniers, pas la moin-' 
dre communication. 
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SCÈNE XIV. 

CLARA, GASPARD. 

CLARA , qui Pa entendu. 

Le barbare. ( a Gaspard ) J'ai trouvé le moyen de 
mVchapper de ma chambre. 

GASPARD , à part. 

Je le crois bien ; on avait laissé la porte ouverte 
tout exprès. 

CLARA. 

Monsieur le geôlier , de grâce , ne me refusez 
pas; voici une bague... 

Une bague... 

CLARA. 

C^est une bien légère marque de ma reconnais- 
sance... Ecoutez-moi , mon cher ami , vous pouvez 
me rendre un service essentiel... Ce jeune homme, 
il est bien à plaindre , et je vous assure qu'il mérite 
qu'on s'intéresse à lui... Il faut absolument... je vous 
en aurai la plus grande obligfation i si vous vouliez 
lui remettre une lettre. 

GASPARD. 

Une lettre !... une lettre !.., 

CLARA. 

Un petit billet tout ouvert. 

GASPARD. 

Dès que ce n'est qu'un petit billet... tout ou- 
vert... Mais si pourtant cela allait me compro- 
mettre... 
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CLARA. 

On ne saura jamais. . . prenez donc. . . prenez 

( Elle lui présente la bague et la lettre. ) 

GASPARD^ tenaoït les d«uv objet». 

Non... tout bien considéré, je ne garde que la*., 

( Il regarde la bague. ) 

CLARA , k part 

O ciel!... il me refuse! 

GASPARD , ft'amusant. 

Que la lettre... et je vous rends la bague. 

CLARA. 

Quoi! vous ne voulez!... 

GASPARD. 

Que vous rendre service, et c*est là ce qui... 
( A part , riant. ) Je crois quc j'oublie le rôle ; je rede- 
viens Gaspard sans m'en apercevoir , remettons- 
nous. ( Haut. ) Allons , je veux bien porter le billet , 
parce que je crois qu^il ne renferme rien contre 
la sûreté de l'État... AUez donc , il sera remis. 

CLARA. 

Ah! Monsieur le geôlier... croyez qu'un jour... 
Je ne puis pas le voir... n'est-ce pasf 

GASPARD. 

Impossible! remontez. 

CLARA. 

Oui f Monsieur ; oui , Monsieur. ( Elle va derrière 

lui f vers la tourelle où est son mari. ) 

GASPARD. 

Ou allez- VOUS donc? 

CLARA. 

Chez... chez moi , Monsieur, 
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GAfPABB* 

Dec^cdté? 

CLAEA* 

J^allais che^ celui que f ai repouMë tant de fois... 
et que je voudrais revoir aujourd'hui... dât^il m^en 
coûter la vie. 

Bah! bah! 

CLARA. 

Vous ne me croyez pa» ? mai» voyez mon trou' 
ble , mes pleur». 

GA5PARD. 

Tout ça, tout ça... Partez^ 

CXARA* 

De grâce f n^oubliez pas ma petite lettre. 

GASPARD. 

Ah ! quand j^ai promis... 

CLARA* 

Ne vous fâchez pas , mon bon petit Monsieur le 
geôlier , ne vous fâchez pas; mais tout de suite ^ je 
vous en conjure. ( A p»ru ) Il aura ma lettre ; je suis 
plus tranquille. 

SCÈNE XV. 

GASPARD. 

Comme elle est gentille! Voici Tautre dans Tes- 
calier... Comme il descend vite !... il saute les mar* 
chcs quatre à quatre. 
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SCÈKE XVL 

GASPARD, ADOLPHE. 

ADOLPHE , à pui. 

U est seulL. bon... (A Gaspard.) Mon amiL. je 
ne pois pas rester là-haut d^abord; sa fenêtre est da 
côté opposé à la mienne ; je Tiens de monter sur le 
toit, pour tâcher seulement de raperceToir... Im- 
posable... dans la même tour du moins... c*est tout 
ce que je tous demande. 

GASPAKD, pcadant «pi^ Adolphe va regarder par h fenêtre, d« 

rèCê où est celle de Cbnt. 

Le pauTre jeune homme!... monter sur le toit, 
risquer de se casser le cou... pour aperccToir seu- 
lement sa femme... tandis qu'à Beriin... dans la 
même maison... il n^aTait qu^à... Ah! mim Dieu! 

ADOLPHE^ à part. 

Je ne la Tois pas. (liaiA.) Eh bien ! repondei donc^ 
pouTezTous... 

GASPVRDu 

Patieiice !. .. aTant de tous donner une autre diam- 
bre , que diriez-TOus... (il lefiaide de tous o6té». ) si f a- 
Tais là... Prenons garde... un petit billet... 

ADOLPHE. 

D^elle!... ah!.,.monaini! monsaureur... donne... 
donne. 

GASPABDi 

Doucement, je sexais perdu si numsieur le com- 
mandant.. 

TOH. n. Il 
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ADOLPHE. 
Ne crains rien... ( Il prend la lettre , et lit.) 

« Cher Adolphe , 

» J'ai été singulièrement sensible à Tintérét que 
vous venez de me témoigner... 

— C'était si naturel. 

» Il m^a fait sentir plus vivement mes torts en- 
» vers vous... 

» Tose espérer qu^un jour je pourrai les répa- 
» rer... 

— Cette pauvre petite!... 

» Je pourrai les réparer... Je crains bien de 
» n^en avoir de long-temps l'occasion... 
-^ Je le crains bien aussi !... 

» Croyez que ma tête seule... 

— Eh! c^èst la mienne ! c'est la raiemie !... 
» a été coupable , et que mon cœur... » 

— Le mien est gonflé... J*étouffe! je ne puis plus 
lire... il m^est impossible d'achever, (il baûe la lettre , et 
U met dans son sein.) Je la relirai cent fois, quand je 
serai là-haut. Mon ami , ce que vous avez déjà fait 
pour moi m^autorise... Mon ami, je vais devenir 
fou , furieux , capable de tout... D faut la sauver 
de cette prison, me réunir à elle... Cent mille 
francs, si vous m'aide)^ dans ce projet. 

GASPABD. 

Cent mille francs!... Ali!. . . 

ADOLPHE. 

Deux cents ! si vous voulez , et je signe. 



OPER A-COM lOU E. 167 



Mais mon deiroir... la punitioiL . . si on dé- 
couTre. . . 



Tou» Tiendrez a^ec noos ; tous ne nous quitte- 
rez jamaisL 



Ma conscience. . ^ . car enfin , c^esl nne femme 



A moi! 

Son mari, je TaToue , est un jeune insensé — 
qui s^est conduit assez mal... Bfais — 

ADOLPBK. 

Eh! c^est moi! moi... moi, qui la rendais mat- 
heureuse , et qui Teux désormais consacrer mes 
jours à son honheur. 

(Test Totre firamie! est-ce l^en sur? 



J^en atteste le cieL.. Promettez-moi donc... tous 
êtes ému ! — 

GASPAHD, fermai 4'êtKte«cké, H s*a 

^on , non. Monsieur — 



Tous TOUS attendrissez! 



Ça... ça n^'est pas rrm. 



Vous Terscz des larmes* 
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GASPARD t à part, et riant 

Je ne croyais pas si bien faire* 

ADOLPHE. 

Eh bien ! . . . 

GASPARD. 

Eh bien ! il faut en convenir , je ne puis vous 
résister, et je risquerai tout pour vous servir. 

ADOLPHE, rembntfsant. 

Ah ! mon cher ami ! . . . 

GASPARD. 

Ecoutez-moi',... mais voyons avant. . . 

ADOLPHE. ( 11 regarde de tout cAtds. ) 

Oui, voyons... personne. * 

GASPARD. 

Il n*y a donc d^autre moyen pour vous sauver, 
que cette fenêtre qui donne sur les fossés , et qui 
est à peu près à ^4ngt pieds du sol. 

ADOLPHE. 

Je les sauterai. 

GASPARD. 

Oui ; mais ni elle , ni moi , nous ne les saute- 
rons pas. . . 

ADOLPHE. 

C'est vrai! comment donc faire.'* 

GASPARD. 

Il faut une longue échelle... j'en ai une la... nous 
descendrons, et nous arriverons au parapet. 

ADOLPHE. 

Nous voilà au parapet ! 

GASP.UID. 

Nous ne sommes pas encore au parapet » mais 



t 



OPÉRA-COMIQUE. 1G9 

nous y serons ; .. nous tarouTerons alors une petite 
porte secrète... j*en ai la cle£.. 

ahouphe» 
Nous ommMis la porte secrète. 



n y a là trois sentineDesL 

ADOLPHE. 

Nous les toonSb 

GASPABDl 

Non, non... nous ne les toons pas. - . 
Eh bien ! nous ne les tnons pas. • - 

GASPABn. 

Maôs nous les payons bien. 

ADOUnK. 

Tout ce qa% demanderont. 

GASPABA 

Je TOUS mène chez mon fils ; des cheTaux sont 
préparés 9 un pour tous deux, Tautre pour moi , 
et nous Toilà... 

ADOLPHE. 

En Espagne. 

GASPARD. 

En Espagne !... Alors , nous sommes en sùrete. 
Ne perdons pas un instant... La nuit cononence à 
être noire ^ tous les prisonniers doiTcnt être re- 
tirés^ 

ADOLPHE. 

EtOara. 

GASPABD. 

Je Tais la cherdier... restez la. . . 



t 
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ENSEMBLE. 

ADOLPHE^ 
On , mon amif fe reste U. 

GASPARD. 

Point de bruit , le plus grand silence. 

ADOLPHE. 

Point de bruit, le plus grand silence. 

GASPARD* 

N'allez pas faire d'imprudence. 

ADOLPHE. 

Comment peux-tu craindre ceh ? 
L'amour repond de ma prudence* 

GASPARD; 

L^amour... Eh! restez toujours là. 

ADOLPHE. 

Je reste U. 
Comme mon cœur bat et palpite 
En ce moment cruel et doux ! 
O nuit ! protège notre fuite ; 
Amour, daigne rcilbr sur nous. 

GASPARD. 

Vous êtes li... bon, point de bruit: 
A l'instant même elle me suit. 



SCÈNE xvn. 

ADOLPHE, GASPARD, CLA RA. 

liuê»ntt'uii qui *U»k s* coiKb^r , et <i»i a^ co— «« » »"r^ « 
Imï, a. nuit ; un. petite o««tte «« le Wan. «i ^hm^p^ » 



4:tiARA , s arrêtant à Teotrée de b 

Cotutti^ mon cuMur bat et palpHe^ 
tu vv tnottwnt crwti et dooat 
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iklMaPBE ira à de. h rasvc et dmte. 
Coaune Hion cnar bat et pil|iite. 

(Ble tombe dans les ke» dTAdolplie.) 



^ il fiait porter Tédiene; 
Elle est b.^ 

ADOLHIE, jetant »a rcdbigotte et restant en Teste* 

Je Tais h j^acer. 

Plreods Ikien garde de le liiesser. 

GASTAmn. 

Je ferai seiitmdie. 

( Adoljplie revient, portant nne longue édielle.) 
ABOUniE. 

Ne crains rieo. 

GASPABB. 

ElibieDÏTa-t-elie? S 



Très bien. 

GASPAUH 

C*est qpi'en bas le fossé!... 
A dix pteds d*ean !... 

AMttKIl. 

Ijne-nMi uBpt>rte ? 
GAS»AB|>. 
Et si Ton était renversé... 

ADOLmC 

Dans mes bras^ c*est moi qpn la porte. 

GASPA&D. 

On aurait tool le corps hrisé. 

( Voyant b canette que tient Clan.) 
Qn'est-cececi? 
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CLARA. 

Des diamans pour^^ivre 
En pays étranger où yods allez nous suivre. 

Et les cartons? 

CLARA. 

Plus jamais, plus jamais, 
M6n amouir, mes vertus, pareront seuil mes traits, 

GA5PARD, À part* 

Oh! pour le coup, elle est guérie. 

AHOLPBE. 

Ah ! je Tadore , et pour la vie. 
( A Cbra, en Inî oflTraDt sa redingott^^ qui Cfl sur wn firalemL) 
Mets cet habit, car il bit froid* 

CLARA. 

Froid«.« prés de toi! 
f ( Montraot Gaspard.) 

/ An plus âgé... c^eirt \m qui doit... 

(EBc MMt b redia^otte «tir le <n>rpf de Gaupard^ tfû m laMM? faire 

arec aUenéméemmL) 

Attendez , i|De y: la hotMtnnne, 

GASTARD. ADOLPtfJI^ 

Soin* totichaiis! Ahf c4»nuneelleeftboiroeL. 

CLARA, se aiffprciMMl f«r ce «{m'éproôTe Gaspard. 

Jataw ■'■iiw,„ Qommut Hbkêotmtt 



Non 9 je pleive^ On^ je buêouae^ 
PartotÈS a préKot. 

AOnCFKE. deseead le prcMcr 

MV wffkL 
A UïL^bk ■uoL^ kmL*k pied par idu 
( I !m pose ■■ p«ed jar le preauer <ttf:fti»i«)a , et b , kM» repr ^w^jt 

EepreiMerwCÎO 
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ENSEMBLE. 
( Xd^fhe est sv Fcckcle, Cbn ftctr à 7 «oirtcr, cft Gai^wd tm 



avattL) 
AHOLVHE IT CXAILA. 

CoBuoe mon ccror ImI et palpite 
En et moBicnt cmri et doux! 
O naît ! protège notre finie ; 
Amoor, daigne TeiDersornoos^ 

M I Hon conr anssa kai et palpite; 

Mais Tiainient ce n'est pas de penr! 
O noit! qpe Tinstant de knr finte 
Soit le signal de lenr bonheur? 

( On entend un covp de caonon.) 

GASPABD, feignant. 

O ciel ! tout est décooreri ! Talanne est donnée , 
les sentinelles aTerties ; nous sommes perdus, et 
que Tais-je devenir !... 

( l.e tambour Lai la fvnérde.) 
CLAEA. 

MiMi ami, nons dirons que cVstnous... 

scÈKE xvm. 

LES PEÉCÉBEKS , M. DE LIMBOURG , gaedes . 

DOMESTIQUES aTec des flamU-ain. 
SE UMBOrEG. 

Qn^on arrête le perfide geôlier, et qn*à l'insiant 
il soit mis ann fers... 

GàSPAEB, fcignwt. 

Grâce 9 Monsieur le commandant. 

CIAEA » r^tcnaot €^as|ard. 

CTesl nous seal&.. arrêtez, oononsironsaireclui. 



/ 
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GASPARD^ 4 ptrt. 

Comme eile a bon cœur ! 

DE UMBovna. 



Ecoule/ymoi ; un courrier qui vient d*arriver à 
rinstantt m^apprend qu^en effet vous étesmarii^«,., 

CLARA. 

Ah ! VOUA voyez^ ! Monsieur. 

UK UMBOURG* 

Il m^annonce auMi le motif pour lequel on voua 
a réunis ici.,. Votre oncle , persuadé que vous avez 
tous les deux des torts,.* 

CLARA. 

J'en ai eu ^ cela est vrai. 

ADOLPHE. 

Et les miens donc? les miens?,.. 

DE LtMBOlJRO* 

A d'abord voulu vous en faire repentir; mais 
bientôt Tamitié Remportant sur sa colore , et vou- 
lant adoucir Tordre cruel qui vous relient prison- 
niers « il s*cst décidé à ne punir que Tun de vous 
deux,.. 

AfXiLPHK. 

CVst moi... 

CL^BA. 

Attendes f laissées finir Mouaieur... 

DK UMBOIJROi 

Bien convaincu « de plus, que quelque chose 
qui arrive ^ vous ne pouveas plus être heureux en- 
semble. 

CLARAé 

Ah! par exemple.M cela»«i 
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ADOLPHE. 

Attendez, laissez finir Monsieur... 

DE UMBOURG. 

Il m'envoie un acte de séparation... et le pre- 
mier qui prouvera sa docilité, en le signant, sera 
libre sur-le-champ... 

ADOLPHE. 

Une séparation! jamais!... rien au mondé ne 
m'y fera consentir. . 

CLAÉA. 

Ni moi... jamais. 

ADOLPHE. 

Cependant , s'il n*y a que ce ^eul ittbyen pour 
rendre à la société... k sa famille... au bonheur une 
femme jeune et sensible ; si par-lli je Tarrache à une 
existence affreuse * à un séjour horrible... qui peut- 
être lui coûterait la Vie... alors;., je consens à tout, 
je yeux bien qu'elle sigoe... je l'ordonne même ; 
mais que sur-le-champ elle soit tnise en liberté. 

CLARA. 

Non , Monsieur, non , Monsieur. . . je ne signerai 
point... je ne signerai point... et vous devez bien 
penser, mon ami, que si je refuse ce n'est pas 
pour vous désobéir;... mais, soyez raisonnable, 
Adolphe... à votre âge... dans la carrière mili- 
taire, pouvant vous distinguer, mériter l'estime 
de vos supérieurs , de tout ce qui vous entoure... 
Pourrais-je vous voir consentir à perdre ici votre 
jeunesse et votre réputation ? Non , signez «t par- 
'tez... pensez seulement quelquefois à votre Qara , 
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qui , dans sa retraite , apprendra , comptera vos 
succès , et se dira , pour se consoler, que vous êtes 
heureux et que vous l'aimez encore... Parlez donc , 
je ne vous Tordonne pàs^ moi... mais je vous en 
prie à genoux. 

ADOLPHE. 

Non , non , c*est impossible , je ne signerai pas. 

OlâARA. 

Si , sL.. il le faut. 

ADOLPHE. 

Pars, pars, ma bonne âinie... 

CLARA. 

Je ne veux pas, je ne veux pas, mon bon ami... 

ADOLPHE. 

Eh bien ! étô\ïie..é oui... tes yeux... les miens... 
tu m^entends... Clara. 

CLARA. 

Adolphe ! 

ADOLPHE. 

Point de séparation ; jamais de séparation! ici..« 
tous les deux... et pour la vie... 

( Il déchire Pacte. ) 
CLARA , déchirant aussi. 

Ici... tous les deux... et pour la vie ! 

ADOTJPHE, donnant Pacte déchiré. 

Tenez, Monsieur... vous pouvez à présent en- 
voyer au ministre notre réponse. 

i)E LIMÉ0UR(^, enchanté. 

Que je suis ému!... (Haut.) Cbihnient! vous ai- 
mez mieux rester ensemble dans une prison... , 

ADOLPHE. 

Ce sera désormais le temple du bonheur. Notis 
ne vivrons plus que pour nous... ' *'** 
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CLARA. 

Nous dirons adieu au monde , à ses vains plaisirs. 

ADOLPHE. 

L^amour... ramilié... car , vous nous aimerez , 
j'en suis sur... (Montrant Gaspard.) la recounaissance... 
(vous nous accorderez la grâce de ce brave gar- 
çon ) vont à jamais embellir cet asile : félicitez- 
nous , ce n^est que de ce moment que nous sommes 
heureux. 

DE LEMBOURG , arec tendresse. 

£h! trop cruels... trop aimables enfans! Com- 
ment ! ce n*est que dans cette triste retraite que 
vous vous apercevez combien vous étiez nécessaires 
au bonheur l'un de Fautre; tandis que, dans la 
capitale , libres de vous aimer , de vous le dire , 
vous empoisonniez mutuellement vos jours par des 
querelles. 

CLABA. 

CHi! nous n^en aurons plus, soyez-en sûr. 

( £Ue embrasse Adolphe. ) 
DE LIMBOUBG , avec bonté. 

Je le crois , je le crois ; diaprés cela, je ne vois 
nul inconvénient que vous ne retourniez à Berlin. 

ADOLPHE, étonné. 

Comment ! 

CLABA. 

Expliquez-vous ! 

DE UMDOURG. 

* 

£h ! oui s vous êtes libres tous deux , vous TaVez 
toujours été ; ce n'est qu^une leçon que la plus 
tendre amitié a voulu vous donner , et dont vou« 
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saurez profiter. Cette forteresse n'est que le vieux 
château de Lîmbourg^ de Tancien ami de votre 
oncle ; ce terrible geôlier... le brave Gaspard... 
mon garde - chasse , les sentinelles , mes domes- 
tiques... 

ADOLPHE. 

Ah, mon amie! quelle obligation nous avons à 
ce brave officier ! 

CLARA. 

Sans doute !«.. ah! mon oncle 4 quel tour!... re- 
venus à Berlin , nous l'en remercierons, nous fui- 
rons les perfides conseils... 

ADOLPfaE. 

Ces sociétés dangereuses. 

CLARA, 

Surtout, mon ami, n'oublions jamais le château 
de Limbourg. 

DE LIMBOTTRG. 

Si vous croyez me devoir quelque reconnais- 
sance, revenez tous les ans, à pareil jour, fêter 
avec moi la délivrance de nos deux aimables pri- 
sonniers. 

CHŒUR. 

Que Famour et que la gatté 

Régnent dam | ^F^ \ lieoreux ménage , 

De la leçon et du voyage ! 



L'IRATO, 



OU 



L'EMPORTÉ, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE, 

RBVIlÉSEVTi POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES C0MBDIE1CS QRStHAIRSS 

DU ROI, LE iS FÉVRIER 1801. 

(Musique de Mj&Rvi.. ) 



PERSONNAGES. 



PANDOLPHE, vieillard colère, emporté. 
LYSANDRE , «on neveu , caraclère opposé. 
ISABELLE, sa nièce, et amante de Lysandre. 
NÉRINE , suivante d'Isabelle. 
SCAPIN , valet de Lysandre. 
LE DOCTEUR BALOUARD , ancien précepteur de 
Lysandre , et ami de Pandolphe. 

PLUSIEITH5 DOHESTIQUr.S- 
VOI8IHS ET VOISINES. 



La tcène m poêie âaiu la maison de campagtu de Pandofythe, 

prêt de Florenre. 



U- Ihéllre rcpr^ii-nle un jwdiii rt uu ait tùl4»Am U t 
Pindniplie , twr unn (ritHri' donnant »urU|l 




L'IRATO, 



OU 

L'EMPORTÉ. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LYSANDRE, SCAPIN. 

( Tous deux entreot en rèrant, et marchent pendant la ritoumeOe 

de Pair.) 

SCAPIN. 

AIR. 

Promènerons-nous bien long- temps? 
Monsieur !... au moins une parole : 
A Scapin contez yos tourmens; 
Parier de ses maux en console : 
Il TOUS écoutera , 

Vous plaindra, 

Grémira, 

Pestera , 

Jurera... 
Et, s'il TOUS prenait quelqu'envie , 
De terminer le cours de votre yie, 
A temps il TOUS arrêtera. 
Hein? quoi? rien, votre cœur soupire. 
Le mien répond par un soupir... 
Promenons-nous donc sans rien dire , 
Puisque telle est yotre plaisir, 
Promenons-nous donc sans rien dire, 
Puisque tel est votre bon plaisir. 
(Gaimcnt.) 

Promenons-nous donc , 
Promenons-nous donc... 

la 
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LTSANDBE , noblemenl et en charge. 

Assez. 

SCAPIN. 

Votre oncle ^ le seigneur Pandolphe, vous a 
envoyé chercher. 

LTSANDRE. 

Je le sais. 

SCAPIN, 

Et vous savez aussi que lorsqu'on le fait atten- 
dre... 

LTSANimE. 

Il attend ? 

SCAPIN. 

C'est incontestable. Mais il peut aussi , dans son 
impatience, nous... 

LTSANBEE. 

Ah ! de grâce , Scapin , respecte ma douleur ! 
tu la connais , tu la sens , tu la partages ! Vingt 
fois nous en avons pleuré ensemble , et si tu n'as 
rien de mieux à faire en ce moment , nous confon- 
drons encore nos larmes. 

SCAPIN I tirant son monchoir. 

Ah, Monsieur! si cela peut vous faire plaisir; 
me voilà tout prêt, et vous pouvez commencer. 

LTSANDRE , après l'avoir regardé en soupirant. 

Est-il un mortel plus malheureux que moi ! 
Je ne vous ai jamais dit le contraire. 

ITSANDRE. 

D^abord un oncle qui m^aime , que j^aime!... 

SCAPIN* 

Que nous aimons! 
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LTS ANDRE. 

Mais dont le caractère , bizarre , colère , em- 
porté !... 

SCAPIN. 

Contraste merveilleusement avec Totre calme , 
Totre sang-froid imperturbable. 

I.TSANIIBE. 

Qui , à la moindre contrariété , peste , gronde , 
jure, bat... 

SËAPIN. 

Il dit que cela est nécessaii'e à sa ^anté. 

LYSAnnaE. 
Ah ! mon cher Scapin , puissesrtu souvent con- 
tribuer à prolonger ses jours! 

SCAPIN. 

Je vous remercie de la pr^érence ! 

LTSANINftE y reprenant le ton noble. 

De plus, ma maîtresse... la charmante Isabelle... 

SCAPIN. 

Nous y voilà ! 

LTSANDRE, 

Depuis un mois , je n'ai reçu aucune nouvelle 
de cette tendre amante. 

SCAPIN. 

£t un mois , c^est un siècle pour des cœurs tels 
que les ndtres ! 

LTSANDEE. 

Dans le fond de Tltalie! s^il lui était arrivé 
quelque malheur ! elle était sans fortune ! . . . 

SCAPIN. 

St par conséquent sans embarras... Les fîOes 
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jolies ne manquent jamais absolument de ressour- 
ces. Il y a toujours le chapitre des evénemens. 

LYSANDRE , avec indignation , et mettant la main sur ion épée. 

Scapin! 

SCAPIN. 

Pardon , Seigneur! Oui, je connais comme vous 
la vertu de la respectable Isabelle , et je sais... 

LYSANDRE. 

Elle n^a pas repondu à la lettre la plus passion- 
née , la plus . . . 

SCAPIN. 

Une lettre que j'ai mise moi-même à la poste ! 

LYSANDRE. 

Ah , mon cher Scapin t 

SCAPIN« 
Ah , mon cher mattre ! ( Voyant que son maître reite 
appuyé sur lui , il se dégage. ) A mon tOUr , sHl VOUS plaît 

En confident discret, j'ai écoute vos chagrins, 
qu'il me soit permis à présent d'exiger que vous 
entendiez le récit lamentable de mon sensible cœur. 

( Il recule , et marolie en acteur tragique.) Yciltre ! té te ! saug ! 

VOUS souvient-il de la suivante d*Isabelle, com- 
pagne et amie de sa maîtresse, plutôt que sa 
femme de chambre ? Elle était la dépositaire de 
tous ses secrets ; c^est dans son sein qu'Isabelle 
avoua qu'elle vous aimait , et sans doute c^est dans 
le sein d'Isabelle que Nérine déposa ses tendres sen- 
timens pour l'aimable Scapin. Eh bien! Seigneur, 
eh bien ! le croirez-vous? Deipuis un mois séparés , 
fugitifs, errans, Nérine n'a pas instruit son amant 
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de son sort ; son amant n*a pas reçu une seule lettre 
de la belle main de Nérinc. Et, pourquoi n'en a-t-il 
f-as reçu ? Pourquoi ? C'est que Nérine sait aimer 
et ne sait pas écrire. 

LTSAKDRE. 

As-tu tout dit ? 

se API H. 

Tout. 

LTSAMBRS. 

Tant mieux ! Je reprends : Oui , divine Isabelle , 
TOUS m'aimez encore ! 

SCAPIN. 

Je continue : Oui , céleste Nérine , vous... Mais 
pourquoi nous gêner. Monsieur ? Parlons tous les 
deux à-la-fois, pour qu'aucun des deux ne soit obligé 
d'écouter Tautre ? 

LTSAKDRE. 

Je le Tcux bien. Parlons à-la-fois. 

DUO. 

ENSEMBLE. 

Jurons de les aimer tonjonrs ; 
Promettons-leur les plus tendres anioars. 

LTSAKDRE. 

Je perdrais mille fois la TÎe... 

SCkPIS. 

Le soleil finira son croors... , 



G maftiesse chérie ! 
Avant que je t'oublie. 

LTSA^a>R£. 

Paisse le del et sa yengeauce 
Me poursuivre jusqu'au tombeau! 
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SCAPIN. 

Puhse mon maître et sa pnidence 
Me poursuivre jusqu'au;., caveau. 

ENSEMBLE* 

O mattresse chérie! 
Avant que je t'oublie. 

LYSANORE. 

Toutes deux méritent un cœur. 

SCAPiN. 

C'est peu qu'un coeur!... une couronne ! 

LTSANDRE. 

Bien plus encor! 

SCAPIN. 

Bien plus , SeigneurP 

LYSANDRE. 

Oui, bien plus. 

SCAPIN. 

\j est... 

LTSANDRE. 

Notre personne ! 

ENSEMBLE. 

Jurons de les aimer toujours ; 
Promettons-leur les plus tendres amours. 

Bonheur et tendresse! 
Soupirs et caresse, 
Transports, allégresse, 
Trop heureuse ivresse , 
Doux épanchemens , 
Doux ravissemcns ! 
Non , jamais sur terre , 
On n'aura goûté 
De félicité 
Plus extraordinaire. 



SCAPV 

Maisque dites -voui$ d 



\ 



h 
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On assure qu'il fait venir de je ne sais où , je ne 
sais quelle parente de sa femme, dont nous n'avons 
jamais entendu parler. 

LYSANDRE. 

Ni lui non plus! 

SCAPIN. 

Et pour la marier à votre ancien précepteur , 
le docteur Balouard , vénitien de naissance , pé- 
dant de profession , sot par nature , rampant par 
habitude , et qui se laisse quereller et battre , dans 
Fespoir de vous souffler la succession. 

LTSANDR£ , prenant sa tabatière. 

Scapin , sais-tu bien que je crains qu'il n'y réus- 
sisse? 

SCAPIN. 

Quelle tranquillité ! peut-on . . . 

LYSANDRE , prenant du tabac. 

Moi , tranquille ! Tu t'y connais ! je suis fu- 
rieux ! 

SCAPIN. 

Il y paraît! 

LYSANDRE ^ froidement, et tirant sa montre. 

Mais à propos , je crois me rappeler que tu m'as 
dit que mon cher oncle m'attendait depuis une 
heure... J'y cours. (U reste.) Je te laisse, Scapin, 
rêve, imagine, trouve surtout, et souriens-toi 
que , dans les affaires importantes , rien n'est plus 
dangereux que de perdre un seul instant. 



/' 



la * 




SCÈNE IL 
SCAPIN, 

Diapré» ce que rom dite» ^ et ce que vou» faite» , 
( Hiftfft) je me »en» tout di.«(pc>fté à m'aMeoir ^ et à ré^ 
fléchir tranquillemenL Réfl<5chir9 h la bonne heure, 
mai» il faut agir ausêi. Si Lysandre est chaM<^ par 
Pandolphe ^ je mi» chaâftë par Ly»andre , moi « « « 
]Non t je Taime trop pour Muffrir qu'il perde un 
auMn bon «ervileur que Scapin* Imaginon» donc 
quelque moyen pour me con»eryer i lui. Ombre» 
de me» pr^dcceMeur»! et rou», dieux protecteur» 
de» Scapin», de» Crièpin»^ de» Frontin», rené/, 
tou» m'in»pirer ! £t toi . « « 

RÉCITATIF. 

Mercure lâien chéri âcê Mpoti»^ âeê atnaiiA! 
Ce»l fin de te» «ojef»^ rV.<it Scafrifi qoi ie fr'tc ! 
PréU; Toreilk; à êc» faible» Accc.m^ 
Va rieiiê échwtter «on génie* 

Amofir ! «oi» <1e moitii^ ; 
VétutÈCe ma frriere ; 
l>e no» msMX preniU pif lé 'f 
(fpe ton flanilx'^ka ni^^laire t 
Oai f fai» en re moment ^ 
Faii paftMrr dan<i mon âme 
(Jhielqiie rayon brAlant 
lie ta eélette flamme. 

KÉCITATir. 
Gtii^l^ par le» eon^eiU^ aid^ Ae ion powroir^ 
Mon eonrage remA $ il rc4loobk ^ il a^augmente ; 
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Ajocan danger ne m^épouvante ; 
Tout Fenfer conjuré ne saurait m'émouToir. 

AIR. 

£n yaîn la tempête , 
La fondre en éclats , 
Grondent sur ma tête^ 
Je ne les crains pas; 
Non , je ne les crains pas. 

G ciel ! c'est Pandolphe ! U esl dans son accès. 
Allons , courage ! essuyons brayement le premier 
feu. 

SCÈNE ra. 

SCAPIN , PANDOLPHE. 

( Les doinesti«|ucs fuient devant Pandolphe. ) 
UN DOMESTIQUE , en se san^ant. 

Gare , gare ! c'est lui ; sauve-toi, sauvons-nous. 

SCAPIN. 

Mon , parbleu ! je yeux yoir l'ennemi de près. 

PANDOLPHE. 

Où sont-ils? où sont-ils? je monte? je descends» 
je cours... Je n'en trouve pas un seul dans toute la 

maisOli. ( Apercevant Scapm. ) £t toi , qUC fais-tu là ? 

Où est ton maître ? II semble qu'il se fasse un 
malin plaisir d'allumer ma bile, de me désobéir 
dans les choses les plus amples. Pourquoi n^est-il 
pas venu? pourquoi ne vas-tu pas le chercher? 

SCAPIN. 

J'y vais, et je lui dirai que le seigneur Pandol- 
phe , toujours aussi gracieux qu'à son ordinaire..* 
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PANDOLPHE , U prenant au collet. 

Tu lui diras? 

SCAPIN* 

Je ne lui dirai pas, Monsieur, je ne lui dirai 
pas. 

PAI9DOLPHE. 

Drôle ! risquer de me mettre de mauvaise hu- 
meur! de.*. (Riant,) Je ne t^en veux pas... non« Tu 
es un coquin , mais tu as de l'esprit au moins ^ et 
tu m^amuses. 

SCAP19. 

Seigneur , je * . . 

PANOOLPHE. 

Tais-toi... Mais, enfin, où sont mes gens? Qui 
les empêche de venir ? Ils me font sans cesse at- 
tendre. 

SCAPIN. 

Vous ne les avez peut-être pas appelés? 

PANDOLPHE. 

Je veux qu^ils devinent. 

SCAPIN. 

C*est différent ; je cours les en prévenir. 

SCÈNE IV. 

PANDOLPHE. 
Je n^y puis plus tenir! 

AIR. 

Maaditesgeiif? 
Néglîgcns, 
Insoleni, 
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Indolens , 

Faînéans : 

Quelles gens! 
L'an va trop vite; 
L'autre est trop lent ; 
L'un insolent, 
L'autre hypocrite ; 
Celuî-lii ment 
Avec audace , 
L'autre est gourmand ^ 
Et me menace. 

RÉCITATIF. 

J'en mourrai , la chose est certaine ; 
Ils me réduisent aux abois. 
Je m'éteins. Mon pôuli bat à peine : 
Je perds et la force et la voix. 

SCÈNE V. 

PANDOLPHÈ, LES DOMESTIQUES. 

( Les domestiques arrivent doucement , et s'approchent de Pan- 
dolphe pour le secourir. Patidolphe se levant , et d'une voix ter- 
rible. ) 

PÂin>OLPH£. 

Ah! vous voilà, maudites gens! 

Tous indolens ! 

Tous néglîgens. 

Tous lainéans! 

Ah! quelles gens! 
C'est trop lasser ma patience ; 
En vain on se répent ; 
Redoutez ma vengeance : 
Plus de pardon , pins de clémence : 
l^ortez, sortez tous à l'instant. 

(ToBt final M»-fott, b von et l'orchestre.) 
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PANDOLPHF. , aux domesltqii 

OÙ allez-vous ? Restez. A-t- : 
recevoir la jeune personne o i 

TOITS, s'empressant I 

Oui, nous avons. . . 

PANDOIF 
Voulez-vous bien ne pa.' | 
Son appartement est-il pi I 

parler , aucua n 'osant le faire le prer [ 

dra. ( A un.) Ah! tu ris toi 
te secoue. ) Tu pleures à prés' 
pleurer ? ( il rlL ) Veux-tu ] 
autre imbecille , qu'est-ce ' 
une statue ? Pourquoi ne i 
LE DOU? 

Monsieur , je . . - 

PAND 

Ah! tu parles actuel i 
bien temps, je ne veux 
LE DOÏ 
Mais> • ■ 

PAN [ 

Encore ? 

LED( 

Si... 

PA 

11 ne finira plus, ( 
lises.' Rentrez tous da 
calme aujounl'hui , > 
état de Iranquillilr p 
doit.. Et sortez tlor 
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SCÈNE VI. 

PANDOLPHE, LE DOCTEUR. 

PANDOLPHE. 

J^entends... Serait-ce enfin?... Non* c'est ledoc- 
teur. Ah! vous voilà; arrivez. J'ai pense me fâ- 
cher tout-à-l'heure , mais la douceur l'a emporté. 

BALOUARD. 

En effet , on m'a dit que vous n'en aviez battu 
que deux ou trois. 

PANDOLPHE. - 

Mais y à la première occasion , je les chasserai 
tous. 

BALOUARD. 

On ne peut mieux penser. 

PANDOLPHE. 

Oui , tous... excepté vous , docteur Balouard , 
que je veux garder. Vous êtes toujours sage , tou- 
jours raisonnable , toujours de mon avis. 

BALOUARD. 

Je m'en fais gloire. 

PANDOLPHE. 

Aussi , c'est à vous que je donne pour femme 
une parente de feue madame Pandolphe , une es- 
pèce de nièce qui n'a jamais entendu parler de 
moi , et dont je ne sais seulement pas le nom , mais 
à qui je laisse tout mon bien : le tout pour faire 
enrager mon vrai et légitime neveu. Vous savez 
combien je l'aimais , vous qui l'avez élevé? Je vou- ' 
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PANDOLPHE. 

Là, là, là, vite donc! vite donc! légèrement et 
en mesure. £h bien ! vous êtes à bas ? 

. BALOUARD. 

Un peu. 

PANDOLPHE. 

Aussi , pourquoi ne vous tenez-vous pas sur vos 
ambes ? 

BALOUARD. 

Je ne m'en plains pas... Ahie ! 

PANDOLPHE. 

Je le crois bien : c^est à moi de me plaindre ; 
parce que j^ai un instant de gaieté, ne faut-il pas 
que ce drôle-là la trouble en se blessant ! 

BALOUARD. 

Monsieur Pandolphe !... 

PANDOLPHE. 

Un grand nigaud qui n'a pas de force ! 

BALOUARD. 

Monsieur Pandolphe, de grâce!... 

PANDOLPHE. 

Un imbécille ! qui mériterait qu'on lui mît des 
lisières ! 

BALOUARD. 

Monsieur Pandolphe, je vous demande bien 
pardon de ce que vous m'avez jeté par terre. 

PANDOLPHE , s*apaisant. 
A la bonne heure ! ( il lui fait brusquement des quesUoiii.) 

Tu ne t'en ressens pas, n'est -il pas vrai? Tu ne 
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soullres plus, ta es gai » ta es content?... Dis donc 
TÎte, dis-le donc ? 

Eh ! oni , ooi ; tous le voyez bien. 

PAHDOUmS. 

Ah! que je suis enchanti ! ( ix sanmt a»s sfs km, 

et k ffvpowBSBt fcraqpc-meal lonqnH toiI Lpandre.) MaiS ToiÔ 

mon neveu ; va-t-en , laisse-moi lui parier seul. 

BA10UA?.r. 

Ah! de tout mon cœur! mon cher Pandolphe, 
de tout mon cœur! (Apwt.) MVn voilà ^tte 
pour celte foi& 

SCÈÎSEATL 

PASDOLPHE, LYSAXDRE. 

Ah ! TOUS voilà donc etAa , Monsieur , depuis 
deux heures que je vous attends !... Depuis deux 
mois que vous ne cessez de m^impatienter par vos 
refus , votre lenteur et votre prétendu sang-froid. 

n est cert^dn que je ne mVmeus guère. 

PAiinouniE. 

Oh! nous verrons « monsieur le ]Ailo6ophe, 

comment vous allez entendre ce que j'ai à vous 

dire. 

xooLn. i3 
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Très distinctement, j'en répon^^ xai^a cher 
oncle ; car vous parler fprt bwtf 

PANDOLPHB. 

Je vous dëshdrite... Eh bien? 

LVSANDEE. 

Je Q« régime pas. 

PANDOLPHE. 

Vous n'aiy^ez pa$ un sou... £h bien ? 

' LYSANDRK. 

Je ne change pas de visage. 

PANDOLPHC. 

Voua sorlireat de ma maison... Rh bien P 

LYSANDHE. 

Je ne fais pas un signe de dopit. 

PANDOLPHE. 

Tu ne te fâcheras donc pas? 

Jamais. 

Eh bien ! je me fâche , moi. 

LY^AimRE» 

Je Ib voiit 

Ta çroi« quf^Jc badifie : m^U^Pi^'^ndi q^e je 
fais venir une parente ^e, m? femme , et que je la 
donne au docteur ; et... et... que. fais-tu là , avec te^ 
deux yeux ouverts ? 

LY0AM)MI/ 

C'est asses 9011 uiag» kmque' je v^ux voir. ' 
Et que veux-tu voir, dis? 



i 
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LTSAKDRE. 

Je veux voir ju^tt'à quel poûit l^eniportement 
peut changer une belle figure. 

Qui t*a dit que j*étais emporte ? 

ParUeu ! en qer eas4à ^ vous jotieriez donc bien , 
supeneurement bien la comédie... les rôles de fti- > 
reur, par exemple... les pèfes impatiens, les oii-r 
clés colères... vous seriez impayable ! 

PANDOLPttË, 

Comment, scélérat! 

LYSANDRE. ' 

De mieux en mieux ! Tenez , qui dans ce mo- 
ment ne croirait pas que vous ^téis furieux ? 

PANBOXiPHE. 

Mais je le suis en effet , coquin [ 

LYSANDHE. 

C'est-à-dire que vous feignezs d^Têlre.** Ohl ma 
foi , vous joues; à ravir l... Ce froipceaient de sour- 
cil , cette bouche ouverte , ces doigts reconrbés, 
cette jambe roidie! En réritc , c'est à peindre. 

PANDOLPHE. 

Finiras-tu ? 

LYS ANDRE. . . 

Et si vous voulez seulem^t rester un petit quart 
d'heure dans cette position , mon chei* oncle , je 
ferai la plus belle étude , la plus belle tête de ca- 
ractëre... Eh vite!... mes crayons! ne remuez pas, 

je vduS en supplie T ( 11 tire des lableltes et un crayon , et 
dessine sqr se» genoux.) 
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PA.NDOLPHE. 

Malheureux! ingrat! monstre! 

Ah! la belle colère! la belle colère!... Comme 
cela a Tair naturel ! 

pPANDOLPHE. 

IHe rentre) jamais cbez moii ou je. te bï*ûlerai la 
cervelle. » 

LTSANDRÏi. 

Oh ! la belle colère ! ô dieux ! la belle colère l et 
je réussirai... ( Pandolphe s^vp furîeux. ) à lui faire quitter 
la place ; c'est tout ce que je demandais... J'en- 
tends Scapin !... oui, c'est lui-même. 



I • 



SCÈNE VIII. 

SCAPIN, LYSANDRE. 

SCAPIN. 



Tenez , voila urte lettre. 

LYSANlillE , prend la létlhe , et fil. 

Ah, Scapin! ^ - ' 



* ( 



.SCAPIN. 



Ah, Monsieur! n. 

LYSANDRE. ' . 

Cette lettre est. . . 

• ' { • r/ 'SCAPIN. ' .. • . 

D'Isabelle? <. .1 

LYSANDRE. 

Non ^ mais de Ja dame qui l'a élevée. Elle ipc 
ms^nde qu'Isabelle va se rendre près de Florence» 
chez le mari d'une tante. . . > .. 
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SCAWN. 

EtNérine? 

LTSAKDEi:. 

Elle vient aussi. De plus, mainaîtr^se est tou- 
jours constante. 

SCAPIN. 

Et Nérine ? 

LYSANDRE. 

Elle ne m en parle pas. 

SCAPIN. 

Oh! la cruelle aura trouve' quelque prince, 
quelque héros... quelque valet de chambre V et 
Scapin sera oublié !..l! Mais , me trompe'-je ? Il est 
trop vrai!... Ah! Monsieur! (iKluî-sa&teaucou.) Ah! 
mon cher maître ! 

LTSA^BRfi.. .,: , L 

Et qui diable te transporte ainsi ? 

SCAPIN. . ,'.. . . -y. l 

Les voilà ! les voilà ! les vpilà ! regardez bien 
loin , moins loin , plus près, tout près! ! ..^; 

LTSANBRE , lorgnant. 

C'est ma chère Isabelle !... chez mou on(;le J se- 
rait-ce elle qu'il destine au docteur? oh! le fait 
est incroyable, i » .'T 

SCAPIN. 

Touchons, et nous croirons. 

"SCÈNE lï.' ' '• ' '■'••' 
< LES jt^içisiBf/t^ ,. . ];SA3£)jL-£ , NÉaiMC; ' 

C'est donc iti!..." Dieux » qrfe .▼ôfis-Je ? ' ' •" ' 



N£flINKé 

Ah ciel ! est-il possible ? 

ISÂBKLLEé 

Vousi Lysandre? 

^ LTSANDRE; 

Vous, IsabeUe? 

NERINE. 

Toi , Scapin ? 

SGAPIN. 

Toi , Nérine ? 

SCAPIN, LYSANDRE; 

Et comment ? 

ISABRLUE, NIÎRINB. 

Et par quel hasard ? 

I.TSANDRE. 

Je suis chez mon oncle; 

ISABELLE. 

Je viens chez le mien. 

LYSANDRE. 

Quoi! vous êtes ma cousine ? 

Isabelle. 
Quoi! v6us êtes mon cousin? 

SCAPTN. 

Reconnaissance ! tableau touchant t 

( Tous s* embrassent. ) 
LYSANDRE. 

Mais savez-vous q^el mdheur vous menace ? 

ISABELLE. 

Conimeiil f parlez ! vous me faites trembler ! 

LY8AN11IIB. 

C'est mi a^tre. que çaqi qui doit vowv , . 
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ISABELLE. 

N'achevez pas. . 

LYSANDRE- 

Ah , ma chère Isabelle ! 

ISABELLE* 

Ah , mon cher Ly sandre ! 

SCAWtN. 

Tendres ankàns ! 

NARINE. 

Scapin , nous y sommes pour notre pari. 

SCAPINé 

A qui le dis-tu ? 

ISABELLE. 

Et ne pouYez-vons me notnm^r le batbare rî^ 
val !... Est-il jeune ? esl^l riche ? «st-il beau ? Dites^ 
moi son nom, ^ôfl taitg, sort âgé, sotr pays, ses 
vertus , ses défauts ? Elnfîn , pour le haïr , il faut 
le connaître. 

lYSANDRE. 

é / 

Cela est juste , et je vais vous satisfaire. Son 
nom , Balouard.— * S<»i pajFS> Veaisei*^ Sbn état , 
précepteur. — Sdn âge , soixante ans. *^Sa figure, 
laide. — Ses verttfs ; aucunes. — ^ Ses défauts , tous ! 
— Enfin , c'est un homme â qiiî l'on serait plus 
tenté de donner un coup de poing que de dire 
une politesse. 

QUAT^UOtt. ' 

O cîel! que ntîref 

Je n'en sais n'en. / 

Nous voilà bien ! 

Destin contraire ! 



f L'IRATO, 

SCAPIN., 

Tin vicillanl épousent, 
Un oncte bnital et gromlCur.... 
Voili ptiis d'une affaire. 

IY5A.NDRE. 

Scapin! (on génie inventeur.... 

ISABer.LE.'liiinrrranliine bour». 

Kl cet argent si séducteur! 

NÉRINE, lui pr(59cnlanl sa nisin àlniier. 
Et ce baiser qu'on t'uffrc pour salaire!... 
Allons , Scapin , monlrc-nous ton espriL 

TOUS LI-,S QUAÏ'KE. 

De l'argent , un baiser ! 

SCAPl^ , prcmnl la boune et babanl i> main de Niirine. 
Le baiser nie suffit. 
£coutez bien, faites silence. 

LES TROIS AUTRES. 
Ecoutons bien , bisons silence. 

SCAPIN. 

Et n'allez pas perdre un seul mOt. 

LES TROIS AUTRES. 

Et n'allons pas perdre un seul mot. 

SCAPrN. 

L'ordre donn^ , lont aussitût 
fju'oii in'obéisse en dïjigeiice! 

bES TROIS AUTBTJ. 

L'ordri- donné, tout aussitôt 
Qu'on obéisse vn diligence ! 
.■îcAns. 
Oui , voilà le moyen. 
(Ilrâv..,) 
Très bien , forl hienj 

[■XQUlct doni , 1 i^.:-> -ik'.jr,'. 



KlcoiilnoR 
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Eh bien ! 
Ce moyen f 

SCAPIK. 

Ce moyen... 
C'est. . . c'est de prendre patience. 



« tirant son épre à moitié. 

t*aquiii , je Tais- . . 

SCAPnï» Tojant Pépée. 
Le del m'inspire, et je commence ; 
D*abord dégoâler répoosenr 
D^on hymen fpn parait loi plaire... 

LES mois AUTRES. 

D'abord dégoûter répoosenr 

D'an h>'men qni parait loi plaire : 

Après L. 

scAPni. 

Après ?.... Contre le cher docteur. 

De l'oncle exciter la colère. 

LES AUTRES. 

Bon! contre le cher doc leur. 
De Fonde exciter la colère. 
Après? 

SCAP13I. 

( A Lysandrc.) 
Après?... Par Totre sang-froîd ordinaire 
En imposer k sa foreor. 



Bon ! par mon j r - > i- • 

Boa ! P son J «»»g &»•«» «"»•«»»•« . . . 

En imposer i sa fureor. 

( Arec împalîencp. ) 

Aprèsf — 

. Après ?.^« Bien vite m 4ai#c. 
Je crois entendre le docteon 



•• t 



ao4 UIRATO, 

SCAPJNi . 

Un vieillard épouseur , ^ 

Un oncle brutal et grond<!ur.... 
Yoilà plus d'une afîaîre. 

LYSANDRE. 

Scapin ! ton génie inventeur.... 

ISABELLE , 'lui offrant une bourse. 

Et cet argent si séducteur ! 

'NÉRINE, lui présentant sa njain àbaîseï'. 
£t ce baiser qu^on t'offre pour salaire !... 
Allons , Scapin , montre-nous ton esprit. 

TOUS LES QUATRE. 

De l'argent , un baiser ! 

SCAPIl^', prenant la bourse et baisant la main de Nérîne. 

Le baiser me suffit* 
Eèoutez bien V iaiteà silence. 

LES TROIS AVTRE&r 

Ecoutons bien , &isons silence^ 

SCAPIN. 

' Et n'allez pas perdre un seul mot. 

LES TROIS AUTRES. 

Et n'allons pas perdre un seul mot. 

SCAPIN. 

. L'ordre donné , tool; aassitôt 
Qu'on m'obéisse en 4lUige]àce ! 

LES TROIS AUTRES. , 

L'ordre, donné y tout aussitôt 
Qu'on obéisse en diligence ! 

SC.ÂPTX. 

Oui, voilà le moyen. 
( Il rêve. ,) 

Très, bien , for^ bien ' 
Ecoutez donc, faiies silence. 



\» 



LES .TROIS AUTRES. . 

Ecoutons tous^ taisons silence^ 
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Eh bieD ! 
Ce moyçn ? 

SCAPIN. 

Ce moyen... 
C^est. . . c'est de prendre patience. 

LTSAKDBÏl ^ tirant son cpee à nioitic. 

t'aquin , je vais ... 

SCAPIN , voyant répée. 
Le ciel m'inspire , et je commence ; 
D'abord dégoûter Tépooseur 
D'un hymen qui parait lui plaire».. 

LES TROIS AUTRES. 

D'abord dégoûter Tépouseur 

D'un hymen qui parait lui plaire : 

Après !... 

SCAPIV. 

Après ?.... Contre le cher docteur , 

De l'onde exciter la colère* 

LES AUTRES. 

Bon! contre le cher docicurf 
De l'oncle exciter la colère. 
Après ? . . . 

SCAPIN. 

( A Lysandre.) 
Après?... Par votre sang-froid ordinaire 
En imposer à sa fureur. 

LES AUTRES. 

Bon ! par moti ) r • j «j» ..• 

-D l '^ > sang-froid ordmaire • 

Bon ! par sop ) ^ 

£n imposer à sa fureur. 

( Aviec itnpailencp.. ) 

Après? . . • 



/ '^ 1 



sCAPm. 



, Après ?.„, Bien yite de,l^i^^. 



( 



Je crois entendre le docteurs • . . < 



>»{< 
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LES AITTRES. 

Le docteur!.... Le docteur! 

TOITS QUATRE. 

SéparoDS-nous , mais espérons. 
SCkVlSj les ramenant. 

Araat de nous quitter , jurons^.* 
Jui'ez-moi ^ jurez-lui, jurez- vous , jurons-nom,** 

MÉaiNEi 

Jurez-moi , etc. 

LYSAKDRE* 

Jurez-vous , etc« 

ISABETXEj 

Jurons-nous , etc. 

SCAPIN. 

Que Thymen... 

LES AUTRES^ 

Que rhymen... 

LTSA5DRE. 

Ou la mort... 

LES AUTRES. 

Ou la mort,.. 

SCAPIN. 

Nous réunira tous. 

TQUS, répètent 

Que rhymen.... ou la mort.... nous réunira tous. 
Séparons-nous , séparons-nous. 

SCÈNE X. 

ISABELLE , LE DocTEUH BALOtJAJVD. 

( Ijt Docteur sort de la maison en liftant , et ne voit pas ItabeUe.) 

I5ABEIXE , à part. 

Quoi ! c^est là eehii qir'on me destine ? . . . Bon 
dieu ! quelle figure ! . . . Tâchons de le dégoûter de 
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m'épouser ; affectons une fausse simplicité. Lais- 
sons4m croire , sMl le faut, que je suis. . . G^est 
terrible , cependant , pour une fille honnête ! Mais 
que ne fait-on pas pour se conserver à son amant ! 
à son époux ! Paraissons donc , aux yeux du doc- 
teur , ridicule , inconséquente , coupable même , 
et le tout par excès de vertu ! 

I£ DOCTEUR , à paH. 

Une femme en ces lieux ! Quelle est gentille !... 
^raitHCe déjà ... Je le voudrais . . • Elle s'avance , 
elle me regarde en souriant . . . E^le va me par- 
J:^. • . Hon ! bon ! bon ! 

ISABELLE* 

Mon bon Monsieur, peut-on vous prier... 

BALOUARD, à part. 

Me prier ! Quelle voix douce ! et quel air de 
modestie l Ab! ah! jamais... non, jamais... je n^ai 
senti.«. Reprenons notre gravité. (Haat.) Charmante 
enfant , que demandez- vous ? 

ISABELL^t 

Mon oncle , le seigneur Paodolphe. 

BAU)UA]UI. 

Votre oncle ? 

ISABELLE. . 

Oui, Monsieur. 

BALOUABD. 

Vous êtes donc cette aimable personne... 

ISABELLE , DTaisemeDL 

Ah , mon dieu ! oui , Monsieur. 

BALOUABD. 

£h ! vous venez pour être mariée P 
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I5ABEU.K. 

4 

. Tout (le 5tiile , lout de «uile ! ab y mon dieu ! 
oui, Monsieur. 

Connue elle est ingénue i ( Hani.) Eh bien ! votre 
oncle f mon meilleur ami ^ va venir ; il vous at- 
tend avec impatience, il veut vous rendre bien 
heureuse ! 

ISABELLE. 

Heureuse ! moi ^ mais comme quoi ? mais corn- 
ment? mais par quel moyen? Helas! ce nVst pas 
pour dire, mais il y a si long-temps que )e cours 
après le bonheur , que je devrais bien l'avoir at- 
trap(^, , . 

BALOUABD^ k p^tX. 

.Pauvre petite! c^est la candeur , la simplicité 
même ! La. jolie petite madame Balouard que ça 
fera! et que de jolis pelils Balooards en proc4*dc- 
ront, s^ilsress(!mb1ent àleur maman et Ji letir'papaJ 

ISABKLf R. 

Je vous ennuie peut-être ? 

BAIX>t7ABD 9 lui Wr»flnt \n mfttn «rrr prt'c »tition. 

Non, non; bien au contraire... Vousine trans- 
porte/. !.. Parlez , je suis tout oreilles et tout y^)i|\ ; 
contez-moi vos petites peines* 

ISABELLE. . . ^ 

(D*aifiord «ouptrant. ) Ëh! cll! eh! (Ctmitigirartt ftubtlffnirnt 

<l«tmi. ) Monsieur, à peine avais-* je! «quinze 'falis, 
qu'il se pr(^senta mille amana, plus aim<ibles les 
uns que les autres. . n >/ -w ! i i 
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BÀLOUARD. 

Vous VOUS aperceviez de cela ? 

ISABEULE. 

Sur-le-champ... Ah ! je n'étais pas si novice que 
je le paraissais! 

BÂIiOUAAD. 

Ah ! ah ! Eh bien ! de ces mille amans , qu^en 
fitcs-vous? 

ISABELLE. 

J^en aimai un , et je me laissai aimer par les 
autres. 

BALOUABl?. 

Vous en aimâtes un ! 

ISABELLE. 

Ah ! mon dieu, oui, et d'une force !,.. Mais, 
Monsieur, je m'en rapporte. à vous , pouvais- je 
faire autrement ? Sans cesse il me vantait son ^inour, 
sa fidélité , sa discrétion ^ et d'un air si tendre , si 
vrai , ah ! Un jour, entre autres, ou plutôt un soir... 
car il faut toujours être sincère... 

BÂIiOUABl). 

Eh bien ! un soir ? 

ISABELLE. 

L^astre des nuits promenait son disque ai^enté. 

. BALOUABD. 

Pites tout bonnement qu'il faisait clair de lune. 

ISABELLE. 

C'est ça , il faisait clair de lune : mon amant me 
proposa d'entrer avec lui dans un bosquet char- 
mant et très solitaire. 
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BAIOUABO. 

Et très âoHtaire ? 

I5ABELU* 

Je refusai. 

BALOUABD. 

Bon ! ça« 

1SA]»LUI. 

D'abord. * • 

BAIjDVAHD, 

Ah \... et ensuite ? 

ISABELLE. 

Ensuite! ^ • Ah ^ Monsieur , il pleurait avec de 
si beaux yeux \ 

BALOtTABD* 

Et vous aimez les beaux yeux ! 

ISABELLE^ 

Prodigieusement ! 

BALDITABBr 

Ah f mon dieu ! 

I5ABKUX. 

Il jurait qu'il allait mourir \... 

BA1X>DAB]X 

Et bien \ allâtes-Tons dans le bosquet avec lui ? 

ISABELLE. 

Je ne m'en souviens pas precisëment ; mais tout 
ce que je sais. . . cW qu'il ne mocntit pas^ 

C'est bien heureux! Et enfin, qu^est devemi cet 
amant qui pleure avec de si lieaux yeux , et qui 
ne moaral pas? 

ISABELU. 

11 est parti pour Tarmée. 
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BALOUARB. 

Le ciel soit loué ! vous êtes donc libre enfin ? 

ISABEIXE. 

Ah ! ah ! libre ! . . . comme ça. 

BAIOUABD. 

Comment! con^ne ça... Mais votre oncle va 
vous marier? 

ISABELLE. 

Je le sais , je le sais bien ; et c^est embarrassant, 
fort embarrassant !- 

BAL0tIA{iD. 

Pourquoi ? 

ISABELLE. 

C'est que je lui ai ëcrit à ce jeune homme si 
charmant , de venir me trouver ; du moins si Ton 
est malheureux en ménage , on se voit encore avec 
plaisir : cela console , cela fait une petite société. 

BALOUARn. 

Une petite société ! Ah ! il vous faut une petite 
société ? 

ISAWLLE. 

Sans compter que si mon mari faisait le mé- 
chant , mon jeune ami prendrait ma défense , et 
saurait bien le . . . 

( Elle fait le geste de battre. ) 
BALC);Ç«ARD. 

Ah ! il saurait bien le . . • (A part.) C'est fort hon- 
nête, et tout-à-fait engageant! Adieu tous les petits 
Balouards ! Monsieur Pandolphe , vous pouvez 
garder votre nièce. 



/ 
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ISABELLE. 

Mais qu'avez -vous ? Que soupçonnez - vous ? 
Pourriez-vous craindre que ma vertu , mes prin- 
cipes , mon honneur . . . Ah ! si je le croyais ! si je 
le croyais! Mais non, vous me rendez justice !.,. 
Et vous faites bien... Car, mon cher docteur!.., 

RONDEAU. 

J'ai de la raison ; 

J'aime la sagesse*; 

Et dans la saison 

D'une dôucQ ivresse , 

Je sens bien qu'il faut 

Résister sans cesse ; 

Car une faiblesse 

Arrive sitôt! 

Dans le précipice 

Ouvert sous ses pas , 

Ij3l pauvrette glisse ' • * 

Et n'en revient pas. 

Je crains de me rendre ; 

Mais avec un cœur 

Qu'amour fit si tendre !.,. 

Contre un séducteur 

Qui sait bien s'y prendre ,* ' 

Comment se défendre? 

Ah ! mon cher docteur ! 

Comment se défendre P 

C'est un grand tourment. 

Vous devez m'en tendre ! 

M'entendre ! Et pourtant 

J'ai de la raison , etc. 

J'adore les plaisirs ; 

Je suis tous mes désirs : ' ^'' 
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Je chéris la scène lyrique , 
Je charte et la nuit et le jour , 
Et quand je ne fais pas Tamour , 
Je fais au moins de la musique. 
Tantôt dans un jour de gaieté 
D^un pied léger je marque la cadence ; 
Rien ne sied mieux k la beauté 
Que les mouvemens de la danse. 

J'ai de la raison , etc. 
BALOITABD, à part. 

Voilà une petite effrontée qui mëriteraît... Et 
moi , qui voulais l'épouser !... Oh ! )e Tais dire à 
Pandolphe que jamais... Bon ! le voici. 

SCÈNE XL 

LES PRiclÉDENS, PANDOLPHïl. 

PANDOLPHE. 

Âh ! parbleu ! la voilà donc arrivée , cette nièce 
que j'attends, qui... Bonjour, bonjour, ma nièce, 
ma chère.... ma chère.... Et comment diantre te 
nommes-tu donc? 

|SAB^I4£. 

Isabelle !... Mais , mon cher oncle , vous parais- 
sez en colère ? 

PANPOLPH^. 

Pas du tout , ce n'est pas de la colère ça , ma 
chère amie , ce n'est p^ de la colère ; c'est de la 
joie , de la tendresse, de la sensibilité : et si je me 
fâchais, ce serait contre moi, de n'avoir pas de- 
viné plutôt ton arrivée , de n avoir pas été au- 

TOM. îî. li 
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devanL.. Embrasse-moi... (ii dontie lin g^and coup sur 
Tépauie du docteur) Et vous , docteuF, que faites-vous 
là? Parlez-nous; allojis, de la gaie te , voilà votre 
future ! De la gaieté donc ? fais ton bonheur , baise- 
lui la main , baise doîic ?... ( D*une vom terrible.) Baise 
donc la main de ta petite femme! Ouiv, ma nièce , 
regardez et remerciez : voilà votre mari. ( n fait faire 

une pirouette au docteur. ) 

ISABEULE , (fwwit IVlonvëe. 
.O ciel! qUOJ.., (Av dociqqe.) Ce$t irvZHIS?, (Elfe le 

retQur4ie.^ M^^ ttioïi chtT Qocle ! Voilà mon mari?... 
Oh! dès que voms Tavez choisi ^je «'^ rien à rë* 
pondre , j^obéirai. ( Bas au docteur. ) Ce que je vous ai 
dit , c^ëtait pour plaisanter au moins, et jamais... 

:Ç^;PI!A)ELP , h rQp0u$9apt. . 

Laissez donc !... vous me croyez bien... (APandoiphe.) 
Mon cher ami , Isabelle , entre nous... ne peut pas 
me convienir... O^t une demoiselle charmante , 
à la vérifié , mais ^i . . . Enffui , j<e ne IV'pouserai 
pas« 

PANDOLPHE. • 

Tu ne l'épouseras pâte ? 

«S^ÈELIft. 

Il ne m'épousera pas. 

LE DÙCÏEUR. 

Non, jeiie... 

P^ANDOliPHE. 

VonleB-vous bien vous taire tous les deux ? 

SAIiOUARD. 

Si Vous (saviez la fdlison... 
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PANDOLPHE. 

Je ne veux pas la savoir. 

9AL0UAUX 

Vous verriez qu'il faut... 

PAraX)LPHE I prenant une cliaîse de jarcRn. 

Que je t'assomme ! 

BAI^UABD 9 en prenant une autre povr en faire im tKmi^er. 

Isabelle... 
Tu mens... 

]^AIi0UABD. 

M'a confié sous le; secret.^, 

PAKIX)];^]I£. 

Garde-le donc. 

9AIi0lIAEI^ 

Qu'elle avait... 

C'est trop abuser de ma patience, et... (D court 

après lui , le docteur i*enfuit , et pour l'arrêter en fuyant , jette sa 
chaise qui lui attrape les jaiid>es.) Ciel ! Ciel! Haie ! je CrOÎS 

que j'ai la jambe cassëe 1 

ISABELLE. 

Cela vous a-t-il fait mal ? 

PANDOLPHE. 

Grande comme vous êtes , vous fj^tes des ques- 
tions... ( De loin au docteur qui a disparu. ) Kt toi , je ne te 

le pardonnerai jamais. 

I6ABRXJUE» 

Quel bonheur ! 

PANDOLPHE, d« Ma , au docteur. 

Et si tu reparais ici . . . 
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ISABRTJLE , k part. 

A merveille ! 

SCÈNE xn. 

PANDOLPHE, IS ABEILLE, un DOMESTIQUE. 

PANDOLPHE* 

Mais rheure «^avance : on ne songe à rien . . • 
Pourquoi ne m^a-t-on pas donné ! • • . 

fSABELUE. 

Quoi donc? 

PAKDOLPHE. 

Quoi ! quoi ! Il faut tout dire P 

ISABELLE* 

C'est le plus sur. 

PANDOLPHE. 

Holà donc ! 

VR DOMESTIQUE , iam la mauoii. 

On y va. 

PANDOLPHE. 

Je parie que tu n'as pas apporté?. • • 

UL DOMESTIQUE , ge rnootre, un bras encore dan« b maimm , 
et iOtt* ce bras il tient une tobe df chambre courte , et cache un 
bonnet de reiour» derrière Jui. 

Vous avez perdu... La voilà. 

BALOUARD. 

. Et mon bonnet ? 

LE DOMESTIQUE , montrant le bonnet. 

Le voici. 

PAKDOLPRE. 

Et le dîner ? 

LE DOMESTIQUE ouvre |a porte» et kn fmi voir woa diner fervi. 

Sur la table. 



OPÉRA-COMIQUE. 217 

P^KDOLPHE , rinrîeux. 

Sur la... L'insolent ! 

I£ DOMESTIQUE , à part. 

Ça le pique ; il ne peut pas gronder. * 

PANDOLPHE. 
Le coquin ! ( Le domestique se sauve. ) 

ISABELLE. 

Mon oncle ! 

PAKDOLPHE. 

Le traître! 

ISARELLE. 

Mon cher petit oncle t il faut lui pardonner« 

PANDOLPHE. 

J'en pardonne comme cela tous les jours ; mais 
c^est décide , je les chasserai tous , et toi-même , si 
tu raisonnes. 

IS\JBELLE , avec respect 

On ne peut mieux penser , et quand vous aurez 
renvoyé tout le monde, il faut espérer que tous 
ne vous fâcherez plus contre personne. 

PANDOLPHE. 

Taîsez-vous , et rentrons. 

SCÈNE XHL 

izs PRÉcÉDENS , LYSANDR T;:. 

LYSANDRE, à part 

Voyons comment Isabelle aura pu se débar- 
rasser? 

PANDOLPHE « s*arrèlaut, et trouvant Lysandre. 

Ah! ah! que faites-vous là^ Monsieur, s'il vous 
[dait?. .. 
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LTSANDRE. . 

J*ëcoute , Monsieur , sMl vous pUîL 

PANDOLPHË. 

Ce que je dis , Monsieur. 

Lt^SANDRE. 

Justement , Monsieur. 

PANDOIiPHE. 

Pour ? . . . 

LTSANDRE. 

L'entendre. 

PANDOLPÛE. 

Je vous avais défendu de paraître devant moi? 

LYSANDRE. 

Je ne demandé pas mieux que de ne pas vous 
rencontrer. 

PANDOLPHE. 

Enfin , que viens-tu faire ici P 

LYSANDRE. 

La civilité , l*honnêté , la curiosité , mille rai- 
sons que vous savez , sans celles que vous ne savez 
pas , me poussent , me pressent , me portent 
à connaître , regarder , saluer une aimable de- 
moiselle , qui m'est déjà alliée , et que je voudrais 
qui me touchât encore de plus près. 

PANDOLPHE. 

Regarde, salue et pars. 

LirSAKBâË. 

Je regs^rde , je salue et je parle. Mademoiselle » 
le Balouard qu*on vous destine est viù sot, un 
animal , un dmi de mon oncle ; mais n'importe. 

(Pandolphe , qui était de Tautrt* côté d'IsabellK, pas»* près dl* l«]r- 
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sandre y et lui donne des coups par dc^ii^re pour qu'il se taîse. Ly- 
sandre, toujours avec le n^éme saag- froid, sanf le |«gaider, 

passe de Tautre c6té , et continue. ) Si VOUS avez quelque in- 
clination , ce que je ne pourrais blâmer, tous n'a- 
yez pas un instant à perdre pour empêcher cette 
union ^ car je tous avertis que mon oncle revient 
très aisément de sa colère... (Pandolphe lève sa canne. ) 
Je VOIS que votre caone vous ^oe , moo éher on- 
cle , et je vais vous en débairasser. ( il lui cnït^ po&- 

ment ^ c^ime , la passe dap» son aittre main » et pè fetovnnnit 

Tcrs isdbflie , il c«mti«nc. ) Ainsi doiK j VOUS pouve^ vmis 
abandoiiiter sans crainte au dous penchant de va- 
tre cœur. 

Voyez ce drôle - là , comuoie il lae traite ! il âe 
souciie autant de moi * . • 

ISABELLE. 

11 est certain que respectueu^ment il aurait du 
se laisser. . . 

PANBOLPHE. 

Je te le dis ; cçst uq neveu dënaturé,.* ^ntryns ; 
el toi. . « 

LYSANDRE. 

Comment, cher oncle! me serait -il défendu 
de vous suivre ? 

PAliDOIJ^H£. 

Me suivra! et qui t^en empêchç , mon amiP 
Viens donc, viens, et sois sur que pour toi». ma 
porte sera toujours.- ( i^rsandre avance. ) toujours fer- 
mée ; je te le promets bi^q. ()1 lui iennek porte au nés. ) 



LTSANDBEi 
Et la nature, donc?... Ah! le barbare! 

" Il me ferme à la fois et sa porte et son Ctsur. » 

SCÈNE XIV. 

LYSANDRE. 

Voilà certainement une belle bccasioTi pôut ihe 
désespérer. C'est dommage que je n'y sois pa& 
porté dHnclînation. Cependant, la décence... la 
sensibilité exigent que je me livre en ce moment 
i quelques petites inquiétudes sur le sort qui m'at- 
tend , car enfin , s'ij arrivait., si le docteur... si ma 
maîtresse... si tous deux!... Ah! la sedle idée m'en 
fait frémir d'horreur! 

COUPLETS. 
Si je perdais mon Isabelle , 
Hélas ! qliel serait ition cfaagrin 1 
Est-ce du soir au lendemain 
Qu'on peut trouver une autre belle? 

Ob ! mon dieu , non ; c'est impossible ! Eh bien ! 
dans ces occasions-là , que fait-on ? Ce qu'on fait ? 

On peut percer son tendre cœur, 
On peut se noyer ou se pendre... 
Ou bien encore on peut attendre , 

Afin .le mourir <k- douleur. 

On attend! .lo 
Cbmpte , 
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Od ne peut pas vivre d^amour, 
Et sans argent qofe vals-je faire ? 

Faire ? Mais il n'y a rien de plus simple ,'rien 
de plus naturel. 

•te puis percer mon tendre cœur , 
J^e puis me noyer ou me pendre... 
Ou bien j^ puis encore attendre , 
Afin de mourir de douleur. 

J*en conviens ; liiais enfin , mettons le^ choses 
au pis. J'épouse Isabelle... oui , mais. . . 

Si Thymen à ma chère amante 
M'unit par les nœuds les plus doux , 
Et qu'lin jour trompant son époux , 
Isabelle soit inconstante ! . . . 

Ah! ciel! dieux! grands dieux! j'en frémis! 
alors il n'y a plus à balancer ; je ne ferai ni uii ni 
deux. 

«rirai percer mon tendre cœur , 
J'irai me noyer ou me pendre ,* 
Ou je pourrai fort bien attendre f 
Afin de mourir de doulenn 

SCÈNE XV. 

LYSANDRE, SCAPiN. 

LTSANBRE 

Scapin , viens donc : tu me laisses^là me désoler. 

Je ne perdais pas mon tempâ. Monsieur : je me 
désolais de mon côté* La renommée aux cent bou-" 
dies m^ayant appris. « . 



322 L'IRATO, 

Faift*moi grâce de ton érudition. 

8CAPIN. 

Soit Eh bien! Monsieur, un de» domestiquer 
de votre oncle m^ayant raconte qu'au moment de 
se mettre à table il vous avait prié de ne plus ren- 
trer chez lui , )e me suis muni d'un bon pâté et 

r 

de quelques bouteilles d'un excellent vin : Mon- 
sieur, c'est que je mange et bois comme quatre , 
quand j'ai du chagrin. 

LYSANDaE > regardant le p&td , et deboucbaot la bouteille. 

Va, Scapin, ma douleur égale au moins la 
tienne , et tu verras comme... Mais le docteur. . * 
où est-il ? 

SCAPIN. 

Il rode ici autour ; je crois qu'il se repent biea 
de sa délicatesse. « 

LYSANDRE. 

En effet , je ne Tai pas reconnu là. 

SCAPIN. 

Les grands hommes s'oublient... Ah! je l'aper- 
çois... Il parle seul , il avance ! vous le voyez « il 
veut rentrer chez Pandolphe. 

LYSAUDftE* 

C'est ce qu'il faut empêcher. 

SCAPIN. 

le m*en charge. 

LYMNlIilK. 

Que feras-tu pour cela ? 

SCAPIN. 

Que ne feraîs-je pas! J'ai cent moyett»> . > 
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LT6Alf]»E. 

Je suis pour le premier. Quel est- il ? 

SCAPIN. 

D*abord il faut le retenir. 

LYSANDRE. 

Cestdit. 

SCÈNE XVL 

LES PRÉC^DENS, LE DOCTEUR BALOUARl). 

BALDU ARO , à |>art , affligé , rèrant et regardant la maison de 

Pandolphe. 

Que devenir?... où aller?... On dîne, et «ans 
moi! Oh! inconstante fortune!... Au fait, je me 
suis effrayé trop vite... Oui^ oui, tâchons de ré-* 

parer. ( il va pour entrer. ) 

LTSANDRE , s'approehant. 

Alte-14 , docteur : où allez-vous? 

BALOUARD, effraye, et reculant. 

Monsieur , je vous prie... je suis un philosophe 
dans riilfortune.i. Monsieur, ce n*est pas ma faute 
n votre oncle exigeait tantôt... que j ^acceptasse sa 
nièce et son bien... C'était, depuis dix ans, le 
premier cadeau qu il m'avait fait ; mais, ai j'avais 
cru vous fâcher. . . 

LTSANDRE. 

Je ne me fâche jamais, et quand je casse les 
bras et les jambes à quelqu'un , c'est toujours avec 
un flegme... une reflexion... Je marquerai^ la place 
où je veux toucher. 

BALOUARD. 

Monsieur, je n^en doute f^aa. 
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hitê\ntmu. 
Le harbare Pandolphel tnfi AMténUtr^ me cha^i- 
êer , pdniK^ ; mam mon mt^niar^ mon gi^nif ^ h met- 
tn^ dehom, <»t mm citncr! 

B4LOI74lin. 

11 faut rr^parirr wm înjurtici* , dottciir; noiw n« 
gommer pai» mii^iix traitai» que vou^ ; uniiMioni no« 
fiialhfuri»t ("i noyotv^kf^ rlan« le viui 

Dan» le vin? 

Oui i rom voyez ., noire eanlîne e^l aiwe/ Wen 
garnie ; Monsieur voui* in vile. ( B*# , è l^#«fl4f« ) Km- 
pMic//-le de â*en alleri 

Mail, puii»'je^.« je eraind. « « 

jiV/iAîfimK, 
Craindre! quW-ee que ee mot- là, doeleur? 
dotiterie//-TOtw de ma bonne-foi ? Morbleu , lA je le 

merai» mieux voiff voir mort qu'iri^^rat , au moini 

nswvAnp. 
Voui fiU*H trop bon! 

Totjchez \h. 
Monsieur. * » 

Touche/z-li , voun di#-je# 



OPERA-COMIQUE. aaS 

BAIJOUARJI. 

Tous me serrez la main. 

LTSÀNI»£. 

Comme je tous aime : jugez , monsiem* le doc- 
tem*!... Asseyez-yous , mon cher ami. 

BAIXIUARD , s^asseyant bien Tîte. On lui met une serriette au ooo. 

Asseyez... Me Toilà assis, Monsieur : eh quoi! 
TOUS daignez — 

LTSAKBEE. 

Oui, je dois vous servir, vous servir à genoux, 
si je m^en croyais. O y a tel faquin dans le monde 
à qui je ne donnerais que des coups de canne ; 
mais vous !... ( n inî fnppc sur Tépaulc ) Ah ! je sais dis- 
tinguer les gens. Scapin , coupe ses morceaux ; 
prouve-moi ton zèle. De la croûte de pâté , mor- 
bleu! donne-lui de la croûte! ^« 

BALOUARD , b bouche pleine. 

Attendez , attendez. 

LTSANDBE. 

Qu'est-ce que j^entends ? (A Scapin. )Tiens, tu vois 
bien , c'est qu'il a soif... Emplis son verre. 

BALOTTARD, la bouche pleine. 

Je viens de boire . . • 

LTSANBBE , d*nne toîz menaçante. 

Monsieur le docteur. (Gaiement.) je suis sûr que 
vous Taccepterez de ma main. 

BALOUABB. 

Oui, oui. Ouf! oufi mes bons enfans! mais, 
grâce !••• j'étouffe. 

LTSANBBE. 

Causons i présent. Et toi , Scapin , aie toujours 



226 L'IRATO, 

rœil sur Tami de mon cœur ; devine quand il aura 
faim , devine quand il aura soif, et fais-le boire et 
manger avant même qu^il en ait envie. 

se A PIN 9 lui serrant à boire. 

Comptez sur moi. 

BALOUARD. 

Vous êtes un peu singuliers!... mais au fond je 
vous crois de bons vivans. . . Parbleu ! le vin me 
met en gaieté. Morbleu! oui, le diable m'em- 
porte si... Cela ne vous scandalise pas, mon pu- 
pille ! 

LYSANDRE. 

Non , mon mentor. 

BAiXDUARD. 

« 

C'est que le bon vin... Vous croyez peut-être , 
à cause de mon habit..* A présent que vous en sa- 
vez autant que moi , je puis vous confier cela. Lors- 
que vous étiez bien jeune, je vous disais toujours que 
le vin... que Tamoun... que les femmes... Je fi*en 
croyais rien au moins. 

LTSANDBE. 

Ni moi non plus , allez. 

Ma foi ! c'est qu'il n'y a que cela , mon ami , les 
femmes et le vin. , 

$CAPIN. 

£h biea dopc! ua .coup de rinen Thonneur des 
femmes. 

Ah ! 4eux plutôt. 



■ — ■ - ■ j - ■ - -^- 
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RONDEAU. 

Femme jolie et do bon vin , 
Voilà les vrais biens 4e la vie. 
Si je povYais , au gré de mon envie 1 
Régler les arrêts du destin , 
Oui , jt ¥«ndrais, soir et matin, 
Vider 19 Sacpn de bon via , 
Aciprès de femme bien jolie. 

( On répète. ) 
SCAPIN. 

Vous n^étes pas dégoâté, mon cher ami! 

BALOUARD. 

Quand on est jeune, on désire , on adore ; 
Mais quand on est fur le retour , 
Si l'on ne peut faire Tamour , 
Tout du moins on peut boire encore , 
£t dire chaque jour : 

EN TRIO. 

Femme jolie et do bon vin , etc. 
BALOUARD , lei autres Ir^pèteot après IuL 

Quand je &is santer on bouchon , 
Quand je vois petit pied mignon , 
Je souris , mon âme est contente ; 
Mais si par hasard court jupon , 
Agité par un vent fripon , 
Laisse entrevoir jambe charmante , 
Ah! ah! je «ajeuins comme Sstak ; 
Je.pens... 

LES AUTRES. 

Usent! 

BALOUARD. 

J'éprouve.... 

g \ LES AUTRES. 

M J II éprouvai, 

BALOUARD. 

Je chante. 
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SCKPIV , LTSAMDRE. 
Use Tante! 
EM Taia 
Femme jolie et âa bon via , eie. 

BAtOUARD, un peu gril. 

feicoutez-inoi : tous éles mes amis,., conseillez- 
moi un peu. Je veux aller trouver M. Pandolphe, 
et lui apprendre que je nie ravise. Eh! eh! ch! 
Isabelle sera riche , et ms foi !... je me suis décidé 
à consentir. . . 

LTSANDBE , rroidcmiDl. 

Le mat , c'est que Pandolphe n'y consentira 
pas. 

BALOUARD. 

Vous croyez cela ? Convenez qu'il faut être bien 
malheureux ! 

LTSANDBE. 
A votre place je ne me laisserais point abattre , 
«t je . . . 

BALOUARD. 

Que feriez- vous? 

LTSANDBE. 

Vous êtes encore jeune ! . . . 

SCAPIN. 

Et beau! 
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SGAPIN , k parr. 

Pas si bon ! 

LYSANDRE. 

Je vais partir, et je pourrai vous emmener avec 
moi à la garnison , où Ton boit , où Ton aime. 

BAI4OUARD. 
Où Ton boit, où Ton aime? Allons à la gar- 



nison. 



SCAPIN. 

Les chevaux ne sont pas prêts. 

BALOUARD, Wre. 

Mais avant , j^ai une grâce à vous demander, mes 
amis: je ne puis aller au régiment sous ce piaussade 
habit ; il m^en faudrait un plus leste , plus gai , un 
enfin qui relevât ma bonne mine* 

LTSANDRE. 

Cela est difficile. 

BALDTJARD , s*appuyant sur luL 

Pourquoi , mon fils ? 

LYSANDRE. 

C'est que , c'est que... je n'en ai point ici. 

SCAPIN. 

Et si, «Monsieur, vous eil avez... pour M. le 
docteur, j'en ferais un plutôt... le casque, le sa- 
^ bre , la cuirasse, la lance même, tout ce qui con- 
vient à un chevalier preux et couHois. 

BALOITARD. 

Preux et courtois ! c'est ça , c'est ça ! on ne me 
reconnaîtra plus. Profitons du temps, et allons 

chercher... Mais... mais... (II veut puser entre la table et k 
TOM. IL l5 
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chaisjB.) Je ne sais pas pourquoi je dëcris une ligne 
circonflexe. Cependant la ligne droite étant la plus 
courte , et tout corps tendant vers le centre par 
les règles de la pesanteur..- (il tombe.) me voilà à- 
bas : cela est conséquent ; le problème est démon- 
tre. Profitez, mon ptfpîlle , profitez : voilà comme 
un honlme dé génie fait des découvertes , et donne 
des leçons en se jouant. ( Scapin le relève.) Allons, mon 
valet de chambre , venez m*habiller. 

SCAPIN, h part. 

Et de toutes pièces , je t*en réponds. 

liTSANDRE, bas. 

Assure-toi de lui de façon ... 

« * 

SCAPIN. 

Reposez-vous sur moi. 

BALOUARD , se laissant aller sur Scapin. 

Avec plaisir , mon ami. 

SCAPIN. 

Ehbien donc?... soutenez-vous docteur. 

BALOUARD , tout-à-fait sur son épaule. 

Oui « je soutiens, et je soutiendrai toujours, que 
les Grecs, les I^omains, les Carthaginois. • • 

( Il ftVndèrt sur Scapin ^ut remporte. ) 

SCÈNE XVH. 

LYSANDRE , ISABELLE , NÉRINE. 

» t t . ' 

LTSANDRE , à Isa^JJe. 

Vous voilà doac enfin , cbère âme de ma vie ? 
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iSABElLE. 

Pandolphe nous avait enfermés; il vient de 
s'endormir, et ce n'est qu'en ce moment que nous 
avons pu trouver le moyen de nous échapper de 
notre prison. Je tremble qu^il ne nous surprenne. 

LYSANDRE , très tendrement , et changeant de ton. 

Je tremblerai avec vous; et puisque nous avons 
un moment à nous, permettez que j'en profite pour 
vous assurer de nouveau de mon ardent amour , 
baiser votre belle main , (U la iwisc)me jeter à... mais 
dieux ! grands dieux ! voyez-vous mon oncle ? il 
nous écoulait. D'après cela , je dois conclure que 
nous sommes découverts. 

SCÈNE xvra. 

LES PRECEDENS, PANDOLPHE, à la fenêtre. 

PANDOLPHE. 

Les coquins ! ils s'entendent ! ils s'aiment sans 
m'en demander permission ! Ah ! parbleu ! je sau- 
rai. . . 

NÉRINE. 

Ne craignez rien , jevais fermer la porte. 

PANDOU^HE. 

Ils l'ont fermée h.V duvfete , ouvrez dcnc ! Au 
secours! mes domestiques, 'mes voisins, tous les 
environs , accourez : personne ne vient !... vous 

triomphez , mais vous allez voir, (il saute par la fenêtre.) 

LTSANDRE , effrayé pour la première fois. 

Temple , je n'avais pas prévu celui-là ! 
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LYSANDREf ISABELLE* 

Mon oncle , écoutez . . . 

PANDOLPHE. ' 

Vous aurez beau gémir, prier, pleurer, point 
de grâce !... Je vois à présent pourquoi le pauvre 
docteur a refusé ; mais je le retrouverai, je lui 
pardonnerai , ( A Isabelle. ) et vous 1 Vpouserez ce 
soir. 

LYSAKDRE , bas. 

Mais quel bruit ? 

PANDOLPHE* 

QuVntends-je ? 

SCÈNE XIX. 



/ ' 



LES PRECEDEES, TOUS LES DOMESTIQUES, LES VOI- 
SINS, LE DOCTEUR BALOUARD. 

( Balouaril «st vêtu d'un habit d'oflfîcier, a^ec un casque et une lance.) 

Qu'il est joli! qu'il est charmant! 
C'est le dieu Mars 2A%\xt^mtvk\, 

BALOUARD. 

Ah ! VOUS voilà , mon cher Lysandre ? Eh bien ! 
allpns-nous au régiment? quittons-nous enfin ce 
maudit Pandolphe ^ ce méchant vieillard ? 

PASDOLPHE* 

Méchant vieillard ! moi ! ingrat! traître \ 

BALOUARD. 

Pandolphe ! je suis perdu ! 

SCAPIKy à port. 

Je l'espère bien* 




l 
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BALOUARD. 

Je suis joué, trahi MMes enfans, parlez au moins 
pour moi l 

PANDOLPHÈ. 

Ils parleraient en vain pour eux-^mémes/ 

LYSANDRJE. 

Depuis un an j'adore Isabelle ! 

ISABELLE. 

J'adore Lysandre ! 

SCAPIN. 

Nous nous adorons tousw 

PANDOLPHE. ' 

N'espérez pas me fléchir. 

LYSANDBE. 

Nous VOUS fléchirons. Illustres eon>pagnons d'in- 
fortune , précipitons-nous tous à ses pieds... Cela 
réussit toujours à la fin des comédies. 

FINALE. 

LYSANDRE , ISABELtE. 

Ah ! mon cher oncle , pardonnez-nous ! 

SCAPIN^ NERINE. 

Ah } mon cher maître , parclonn'cz-nous f " * 

BALOUÂRD. 

Ah ! Pandolphe , pardonnez-nous î 

ISABELLE. 

C'est Isabelle , écoutez-nous. 

LYSANDRE. 

Qui j c'est Lysandre , écoutez-nous. 

SCAPIN. 

Oui , c'est Scapin , marîez-nous. 

NÉRINE. 

C'est Mérlne , marîez-nous. 
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PANBOLPHE. 

Ah ! je sais soard ! taisez-vous tous. / 
Quoi ! c'est ainsi que l'on me brave ? 

LTSANDRE. 

Ce n^est rien que cela. Non , non , 
Si vous nous refusez un généreux pardon , 
Nous aUons monter d'une octave. 

TOUS. 

Ah ! mon oncle I 
Ah ! mon maître ! 
Ah! mon ami! 

PANBOLPHE , se bouchant les oreilles , et parlant. 

Je TOUS pardonne : je vous donne à tous les 
diables. 

Piano , pi^QO , tous en sourdine , 
Amis , célébrons ses bienfaits ; 
De sa bonne humeur sur sa mine , 
Observons bien les effets. 

LE CHŒUR répète. 

Piano , piano , efc. 

se A PIN y l'observant , et suivant ses mouvemens. 

Il rit... il ne rit plus!... Victoire ! il rit encore. 

TOUS. y 

Cher oncle , que j*adore. 
Cher maître , que j'honore. 

LYSANDRE, NÉRINE, ISABELLE. 

Tant que vous voudrez „ 
Vous nous gronderez. 
&CAPIN 9 naont/ragt Balouard et les domestiques. 
Oui y vous nous battrez , 
Vous nous rosserez... 
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PAI^DOLPHE , ému. 

Mes amîs , tous m'attendrissez ! 

Chœur général , grande allégresse , 
Et par un crescendo bruyant , 
Célébrons tous noire tendresse , 
Chantons... Non , cessons «à Tinstanf j 
£t piano , tous en sourdine , 
Amis , célébrons ses bienfaits ; 
De sa bonne humeur sur sa mine ,. 
Observons bien les.... 

paudqlphe. 

Paix ! paix ! 

(Au public) 

Lorsqu'on se trouve devant vous y 
Que Ton craint un juge sévère , 
L'homme emporté , l'homme en colère, 
£n pareil moment est bien doux. ' 
Ne jugez point ce badinage 
Avec trop de sévérité ; 
N'imitez pas mon personnage , 
N'allez pas être FEiifoatI, 
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PERSONNAGES. 



DORMEUIL, négociant de Rouen, riche, et 

ayant adopte' Lpc^nce. 
LÉONCE , «on fils adoptif. 
CLAIRINE , fUie d'un ami de I>ornieuiI , aimée 

par Léonce. 
GERAC^^^ 1 bonfipe de copfiaficp df D^^m^uil, 

son intendant. 
FRANÇOIS, jeanp dQmestiqne, un peu niais, 
, mais bon garçon, 
JUSTIN, vieiUard. 
TAMBOUKS, FIFBE5, (ju'on entend et ne Toit pas. 



La icéne se passe à Rmen , dans k 
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OU 

LE FILS ADOPTIF. 

ACTE. PREMIER, 

Le théâtre représente on salon avec une tabie pour écrire; des 

iauteniU. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN, FIL\NÇOIS. 

GERMAIN. 

François ne revient pas... Ah ! le voici. , 

FRANÇOIS* 

Monsieur Germain / j'ai fait tout ce que vous 
m'avez ordonné ; les hautbois , les tambours de la 
ville , ceux qui vont pour les loteries et les ma- 
riages ; ils viendront tous à llieure dite , et on sera 
content. H y a le fifre surtout.. Oh ! c'est un ta- 
lent celui-là, vous verrez! 

Tu t'y connais bien , je crois ?... Enfin , tu as 
fait tout ce que Monsieur a commandé ? 

FRANÇOIS. 

Dam ! c'est bien juste , il fait tant pour nous 
qu'il faut lûen qu'à notre tour... Monsieur Ger- 
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uiaiti , c'est te premier maître que je sera; mais 
i\-si>^i>; bii'u que ce sera le dernier. 
GEBHAIN, 
\ouft tiuKtUA tous la même chose , mon ami. 

DUO. 
[iàM noire tfUt qn'on est beoreiix 
D'avoir un tnahre qu'on révère! 

C'cK li doiu quand otTpeAI lui pbire ! 
Un lourifc , un mot gracieux , 
Voilà notre premier salaire. 

GERMAIN. 

Et c'eat celui que l'ou aime le mieux. 

ENSEMSLE. 

Oui , c'est celui que l'on aime le mieux. 

fEANÇOU. 

Monsieur Dormeoil est si boa mdtre! 

GEKXAIH. 

Du nous faire du bien il est toujours pressé. 

FRAKÇOIS. 

Mais si son coeur est o^usé , 
Il est Tif comme le salpêtre. 

GE&lfAlN. 

Va ce c<Bur trop sensible est aisément blessé, 

FKAKÇOIS- 

Oui, v']À l'nial; mais dans rinsUat m^mc 

(^u'il paraît le plus irrite, 
'"' regard» 
Vomi 
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GERMAIK. 

Au lieu de faire un yain éclat 
Pour se venger.... il recommence. 

FRANÇOIS. 

Il est singulier. 

GERKAIK. 

On le dit 

FRANÇOIS. 

Mais généreux ! 

GERMAIN. 

' L'âme si bonne! 

FRANÇOIS. 

Il est fort gai. 

GERMAIN. 

Souvent il rit. 

FRANÇOIS. 

Et c*est surtout quand il nous donne ! 

ENSEMBLE. 

Dans notre état qu'on est keureux , etc. 

FRANÇOIS. 

Vous n^avez pas d'idée comme dans tout ce 
quartier on se réjouit, du mariage de M. Léonce. 

GERMAIN. 

Je le crois , tout le monde Taime. 

FRANÇOIS. 

Presqu'autant que son père... qui ne Test pas 
pourtant ! mais c'est tout comme ! Il faut convenir 
aussi qu'il a été bien heureux, ce M. Léonce, 
d'avoir été adopté par un brave homme , qui en 
outre est bien riche , ce qui ne gâte rien. Si j'a- 
vais eu du bonheur , moi , qui suis un pa^uvre or- 
phelin, j'aurais pu trouver comme ça quelqu'un 
qui m'aurait... Au fait, je conviens que M. Léonce 
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le mérite... Oui , le sort a eu raison ; il sera le 
maître 9 moi, le valet, et je n*en serai pas plus 
fàchë pour cela. 

GERMAIN. 

Ma foi , tu fais bien de prendre ton parti. 

FHANÇOIS. 

Pas vrai ?... Et tenez, de ce pas je vais voir s'il 
n'a pas quelqu'ordre à me donner... (Revenant.) Ah! 
dites-moi, monsieur Germain, resterai -je toute 
la journée en veste , ou si je mettrai mon petit 
habit neuf? 

GERMAIN. 

Comme tu voudras. 

FRANÇOIS. 

C'est pour savoir si à la fdte je serai le jockey 
ou le domestique , parce qu'alors on s'arrange . . . 

GERMAIN. 

Va, François, sous quclqu'habit que tu pa- 
raisses, si tu es honnête , ztlé , fidèle, tu seras tou- 
jours bien vu de tes maites, mon garçon : ici l'on 
ne regarde pas à Thabit. 

FRANÇOIS. 

Eh bien! malgrd ça, je mettrai toujours mon 
petit habit neuf, c'est le plus joli. Adieu, Mon- 
sieur Germain ; je vous aime bien mieux que tous 
les autres domestiques , parce que les autres , 
voyez-vous , ils se moquent de moi , et puis en- 
core quelquefois ils me... ( Il fait geste de rotser.) Mais 
vous ! vous avez toujours quelque chose d^honnéte 
à dire , et vous ne tapez jamais. Au revoir, mon- 
sieur Germain. 
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SCÈNE IL 

GERMAIN. 

Il est naïf!... un peu borné... mais avec le temps 
il se formera ; son cœur est excellent , c^est Tes- 
sentieL.. Monsieur m^a fait dire de l'attendre, 
c^est sûrement pour me donner quelques ordres 
relati£i au mariage de son fils... Mais le voici. 

SCÈNE ni. 

DORMEUIL. GERMAIN. 

DORMEUIt. 

Germain , je t*ai fait avertir de te rendre ici 
avant de sortir. 

GERMAIN. 

Et j*ai été exact , comme vous voyez , Monsieur. 

DORMEUIL. 

Nous y serons seuls ? 

GERMAIN. 

Les ordres sont dohnés pour cela. 

DORMEIJIL. 

Et je pourrrai te parler en liberté î 

GERMAIN. 

Me voilà prêt à entendre tout ce que vous vou- 
drez me dire. 

l>ORMEtJIL. 

D'abord , depuis dix ans que tu itie sers, je t'ai 
toujours trouve honnête, 

. GERMAIN. 

(Vêlait mon devoir. 
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DORMEUIL. 

Affectionné. 

GERMAIN, 

C'est mon plaisir. 

DORMEUIL. 

Tu aurais pu cent fois abuser de ma confiance 
que je ne Tanrais pas su. 

GERMAIN. 

Je l'aurais su, mot, et cela suffisait pour m'en 
empêcher. 

DORMEUIL. 

Aussi, tu ne me quitteras jamais. 

GERMAIN. 

C'est la grâce que je demande au ciel tous les 
jours. 

DORMEUIL. 

Je veux que tu sois heureux. 

GERMAIN. 

J'espère qu'il vous conservera long-temps. 

DORMEUIL. 

Et puis , après moi , tu trouveras sur mon tes- 
tament. . . 

GERMAIN. 

Voilà une belle manière de me rendre heu- 
reux !... Tout mon bonheur est de vivre au ser- 
vice d'un bon maître , et non d'avoir à le pleurer. 

DORMEUIL. 

Eh ! parbleu ! crois-tu ({ue je ne pleurerais pas 
aussi un bon serviteur que la mort m'aurait en- 
levé ?... Celui qui restera regrettera Tautre , c'est 
juste! Ce sera toi , ce sera mei, ce s«ra l'un de 
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nouft deux , c^est égal ! ça doit être comme cela , 
et il n'en faut plus parler. Rerenons : je Tais te 
donner une grande preuve de mon estime ; il s'agit 
de Lëonce. 

GERMAIN. 

Monsieur votre fils ? 

DORMEVIL. 

Adoptif ! malheureusement il ne Test que comme 
cela. 

GERMAIN. 

L'on a cru long-temps... ' 

DORMEDIL. 

L'on avait tort!... Je le voudrais bien... mais 
enfin il n'est pas mon fils, et fai cru inutile d^ex- 
pUquer à tout le monde... Mais il faut bien au- 
jourd'hui , mon cher Germain , que je te dise 
comment je l'ai adopté « avant de t* apprendre ce 
que j'exige de toi. Je venais de voyager pour les 
affaires de mon commerce ; ma fortuite, aAsez con- 
sidérable , pouvait s'augmenter ; je n'avais point 
de parens ; je voulais laisser mon bien i quelqu'un 
qui le méritât. 

GERMAIN. 

Vous étiez jeune encore , vous pouviez pren - 
dre. . # 

nORMJUlEL. 

Une femme?... Il n'en était plus pour moi. 
J'avais été marié... Un ange , Germain , que le 
ciel m'avait accordé , de ces âmes qu'on ne peut 
espérer de rencontrer qu'une fois ; la mort , la 
eruelle mort , me l'a enlevée dans son printemps... 

TOM. u. i6 
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Son e]i£dtitfetlàcame...%i)us'detixteiiié(Refot}r 
Je ftirai de la regretter tontema vie, et de ne la rem- 
l^litteer jatuais. . . Je "roulais cependant un hfMtîer , •en 
fils qui m^aimât uniquement... qui prit 'soinile lâa 
vieillesse , à qui je pusse laisser ma fortune , s'il 
en était digne... Je me trouvai alors en Hollande , 
près d'Amsterdam... J'entrai dans un de ces asiles 
respectables ouverts â l'indigence... Je demande 
s'il n'y a pas là un petit garçon abandonné, gen- 
til!... Il y en avait trente!... J'en pleurai, car je 
n'en pouvais prendre xju.'unl... Un petit drôle, 
tout-à-fait gentii.. me sourit, ^m' ouvre ses petits 
bras... C'est Celui-là , m'ccriai^je ; vous voyez bien 
que c'est lui le premierrqui m'adopte^ et j'y sous- 
cris !... J'allais Tengiporter ( il y avait quelques for- 
^(nalités d'usage à remplir )« 

GERMAIN. 

Sans doute , il fallait bien . . . 

DORBftEUIii. 

t * ' • 

-Ce fut pendant ce temjps njwe j'appris ,que or 
pauvre enfant était le fils d'un paysan devenu sol- 
dat , et qui était forisé 4e partir pour Batavia;... 
que sa mère, iiuoique mourant^, s'o^bstinaît à 
suivre son époux ; que quelques habitans du tiI* 
lage , touchés de l'afift^efufse «ilèère de cette famille , 
qui allait res^elr orpheline, s étaiéht partagé les 
«utres eirfâfrs phis forts , pltis âgés ; que ccftni - fk 
se«fl Aait reëtésans norun^ke, tens appui... I/b ctcJ 
wie le destinai , leui" did-je î màh écouter : d*a^ 
bord , voilà douze cents florins peiir le père de cirt 
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enfant. De }^lûè , )é fié vi^tix pas que les frères dé 
mon fils -adoptif ttkâllquéni de rien ; une pension 
suftisanté pour léufs bénins âera pajrëe à ceux qui 
s'en sont chafgi^s. Mais Jreteîtes bien mes condi'- 
tions> el jeu prendè à témoin l^honnêle admiiiîs- 
trateur qui régit cette maison... Pour prix dé ine^ 
dons , de^ l'engagement sacré que je pfends dé 
Tadopter pour fils, j'exige qu'on lui laisse à jamais 
ignorer sdil origine, sa famille. Je demande que 
personne ne partagé ses affections ; qu'enfin je 
sois tout pour lui , afin qu^à sofi tour il ne Vive 
plus que pour moi. Le père , qui n'espérait plus 
teirenir en Europe, peu attaché à cet enfant c{u'il 
avait vu à peine, décidé par l'offre séduisante que 
je lui faisais, s'engagea pai' seraient.. L'adminis- 
trateur lui-même fut sa caution, et je partis, fier 
du dépôt qui m'était confié, et déjà heureiix du 
bonheur dont j'allais le faire jouit. > 

OEEM Ahf . 

Et depuis ce temps vous n^ateè entétidn parler 
ni du père ni d'aucun des enliMiè'?» 

Uoumun.;' 

Nob^ jusqu'ici les conditions^de part eld^autre 
oUt été religieusement suivies , et inofi boiihéUr 
n'a point été troublé ; je dois recomiaîtré Cette 
défér^Cé , cette fidélité àaoivrelés clauses qfué j'ai 
prescrites» Je matie Léonce » et je veux (|Ué ce jour, 
qui embellit mon existence i ajouté aussi au bien-- 
être de son père et de sea frères... s'ils vivent en- 
core !... Germain, c'est toi que je veut charger 
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jours tu partiras pour A,msterdani, avec des lettres 
sur mes correspondans ; tu verras avec eux ce qu'on 
peut faire pour obliger cette famille. Je ne fixe ni 
la somme ni les moyens ; souviens-toi seulement 
que je suis riche et que }e dois à leur silence les 
momens les plus doux de ma vie. «» 

Je tâcherai ()e remplir vos intentions. 

DORMEUIL.. 

Parlons à présent du mariage de Léonce. 

GERMAIN. 

C^est demain que vous ]i|i donnez cette aimable 
Glairine... dont il e^t bien cpri&.. et vous la dotez ; 
c'est encore «n trait de générosité.., 

DORMEUIIi. 

Dis donc un devoir de reconnaissance... La fille 
de mon honnête caissier, qui , pendant vingt ans, 
m'a consacré ses veilles, a. soigné , bonifié mes 
affaires., çt négligé les siennes..; qui est m^rt pau- 
vre !..« et m'a estimé assez pour me nommer tu- 
teur de sa fille... J^eni serai digne , je le suis! car, 
je lui donne pour époux '«cekii que j^ime le plus 
au mond^ t celui à qui je crois toutes les vertus !... 
N'est-ce pas là remplir lés intentions de son père , 
et m'acquitter déjà envers un ami ?... Oui,* demain, 
sans retard , je fais ce mariage... Prépare donc tout 
|iour notre petite fête. 

GERMAIN. 

J'y vais. 
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1K>RM£X7IL. 

A ptopos , Germain , en faveur de ce jour , sî 
tu peux découvrir dans le quartier quelque fa- 
mille indigente... Mais là... sans bruit , sans faste... 
Je déteste cette affectation de bienfaisance qui est 
devenue une mode , et qui annonce souvent plus 
d'orgueil que dliumanité... Pourtant j'aime à faire 
par- ci par -là quelques bonnes actions, cela m^é- 
gaye-.-. Ainsi ^ informe-toî... ' 

. . GERMAIN. 

C'est déjà fait. 

DORMEUIL. 

Hc bien ! la matinée a-t-elle été bonne ? 

GERMAIN. 

Assez... J'ai trouvé d^abord d lionne tes ouvriers 
qui ont été long-temps sans ouvrage. 

DORMEIJII^ 

Bien ! bien ! 

GERMAIN. 

Ensuite j'ai remarqué , depuis quelques jours , 
un vieillard dont la figure m'a tout-à-fait intéressé. 
Je soupçonne qu'il n'est point heureux et qu'il 
n'ose peut-être eiq>o8er ses besoins. ' 

DORMEDIE. 

Il faut le prévenir. 

GERMAIN. 

C'est ce que je compte faire' si je le rencontre 
encore! je le questionnerai pour savoir si vraiment 
il mérite des secours... car enfin , il ne faut pas être 
dupe. 

DORMEUrL. 

Oui , quand on le peut, cela vaut mieux. Mais 
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tiens, mon ami , le ciel na^^ accordé de quoi être 
dupe... Ainsi , don^e toujours, k ceux qui deiQan- 
dent... et porte à ce^^ qui i;^'qsent p^ demander..» 

GER]M(AIN. 

J'y cours. 

SCÈNE IV. 

DORMEUIL. 

Je marie les autres , Iç^rsqii^ moi je pleure en - 
core une épouse adorée» LëoDcc sera plus heureux, 
il conservera sa chère Clairine. 

COUPLETS. 

L'hymen est un l^en charmant , 
Lorsque l'on, s'aime avec ivresse ; 
Et ce n'est que dans la jeunesse 
Qu'on peut s'aimer bien tendrement. 
C'est un gentil pèlerinage , 
Que l'on entreprend de moitié : 
Peines , plaisirs , tout se partage ; 
L'amour i Pestîme et l'amitié , 
Sont hs compagooDs du v^ya^c. 

Si par malheur , cbez les époux , 
On voit nattre f inéifférence ; 
Si la triste et froide inconstance 
Succède à leurs transports si 4oivl , 
Plus n'est gentil pèlerinage 
Qu'on faisait g^odept de moit^ ! 
Mais si Faiodour 4eyie«t volagç y 
Ou'^u mçins Testime et l'amitié 
Restent compagnes du voyage ! 

Quand chez moi je prisées enfans , 
M'iv^lPQler devant D4ce$ss«|ire : 



• I 



1 * 



0PÉRA-C€M1013Ë. a&i ~ 

Jt'avjôs juré d'eue lem: père, y., 

El j^ai dû tenir mes serment ! 
Dans mon triste pèlerinage , 
Privé d^une tendre moitié , 
Je bénis encormon partage ; 
Leur bonheor «Ft knr amkié / 
Smit nits compagooBSr dfe yoiraigB. 

Mais j'enteiïds €lairine . . . Oui , c'est elte qm 
accourt • '. 

. SCÈNE V. 

DORMEUIL, CLAIRINE. 

CLAIRINE.. 

■ , 

Bonjour ^ mon ainî. 

DORMEUIL. 

Bonjour, petite. ** ^ - 

'CLAiBCnir;'»^- 

Savez-Tous que je.ivsns pour vous gronder P 

Il€iaBI£JQI&.. 

Ott ! oh ! tenons-nous ferme... Allons, grondez, 
Mademoiselle. 

CLAIRINE. 

Et que Toulez-Yons donc que je fasse de tous 
ces cadeaux dont tous me comblez ?... des bijoux , 
des diamans ? 

DORMEITIL. 

Il faut tout cela à une jeuqe persoxme qui se 
marie. 

CLAIRINE. 

Une fille pauvre ! 

DORMERIL. 

_ * « * 

C'est pour te prouver que tu, ne Tes plus. Le 
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sort s'est trompé ; je éuis plus Juste que lui , il n'y 
a pas de mal à cela. 

CLAIRINE. 

Mais ces dons sont trop précieux pour moi. 

DOUMEUIL. 

Trop précieux ! Est-ce là une raison, Made- 
moiselle ? tu refuseras donc aussi Léonce , car 
que puis-je te donner de plus précieux que lui ? 

CLURINE. 

C'est à cause de cela que ce don seul doit suf- 
fire. 

DORMEUIL. # 

Hé bien ! prends les autres par dessus le marché, 
et nous n'en parlerons pas dans le contrat... Tu 
▼ois que je suis accommodant... Tu Taimes donc 
bien ce cher Léonce i?- et il y. a déjà long-temps. 

CLAIRINE. 

^ Oui , et je n'en rougis point. 

UOMANCE. 

Je vis Léonce , et tout bas je me dis : 
VoiJà Fépoux qui seul saura me plaire ; 
D'un autre objet il pouvait être ëprîs , 
Et la fierté m'obligea de me taire. ^ 

Bientôt son cœur , sans feinte , sans détours , 
Peignit l'amour qu'en lui j'avais fait naître ; 
Il me jijfra de m'adorer toujours ; ' 
• J'étais ravie!... et n'en fis rien paraître. • 

* 

De votre aveu je pus lui révéler 
Le sentiment qui Oatisait mon martyre ; 
Mais quand la bouche eut le droit de parler 
Déjà les yeux avalent su tout lui dire. 
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DOHMEUIL. 



Us m^avaient tout dit aussi , a moi , qui n^avais 
pas autant d'intérêt que Léonce... Mais où est-il * 
donc, notre amoureux?... Ah! le voici. 

SCÈNE VI. 

L£^PBl£C£D£NS, LÉONCE, vêtu simplement. Il court em- 
brasser Dorroeuil* 

DOHMEUIL. 

Approche, mon fils!... Oh ! pour la veille d'un 
mariage , cet habit est bien simple ; aujourd'hui je 
te le passe , mais demain ! ah ! ah ! demain , je veux 
que tu sois... Et toi aussi , Clairine... Vous savez que 
j'aime ce qui est riche , étoffé ; j'ai été fabriquant , 
moi , et je suis bien aise que Ton fasse travailler 
mes confrères.... Un. peu ridicule, n'est-ce pas? 
çntété même!... Mais bon diable , au fond;. voilà 
l'homme ! et tel qu'il est il faut l'aimer. 

, LÉONCE. 

I » "il. 

il nous y forcé bien par ses vertus et ses bien- 
faits!' ■ ■ • ', . ' " * 

DORMBtîIL. » 

iVertusI... pas trop... Bienfaits ! quelquefois, ça 
dépend de nous, ça ; c'est plus aisé. î ' i 

LÉONCE. 

Vous ne pouve'^ pas nous empêcher de |ien^r... 

DORMËUIL. • '' ' 

Mais de dire... Garde Télôge là... ( il met la maîn 
tur u coeur de L4<once. ) s'il y 6^ , jc^ n'ai pâs besoifi de 
l'entendre ; il suffit que j'aie su le mérikcfr:» ' •' * - 
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LEONCE* 

C^est dit y Monsieur , je ne vous louerai plu9« 

CLAIRINE. 

Et moi y je vous gronderai encore, Monsieur, 

DORMEUIL. 

Oui, oui, gronde-moi... etsëricusementméme, 
s^il m^arrivait de faire quelques unes de ces fautes 
qui pourraient altérer ta tendresse et toB estime; 

CLAIRINE. 

C'est impossible. 

Tant mieux ! TraiM fait , conclu , vatîfiëo. par 
un baiser ! Tous deux Vla^fois... Bien, ditesrmoi, 
mon père L. j'aime ^e mot-là , il trompe agrëable- 
Tl^Dt ïfUH\ cœur. 

TOUS DEUX. 

Mon bon père ! 

DORMEUIL. 

Bon père ! encore mieux ! Oui , mes bons , mes 
chers enfans , vous Têtes ! et je rêvais sans dout^ 
que j*ai pu croire un instant que vous ne Taviez 
pas toujours etc... Adieu , je vous laisse... A pro^ 
poA , j'allais oublier... Clairine , j'ai un mot à te 
dire... Vous permette^, Monsieur? ( Bas à aaîrine.) 
Je veuK te mencF vok mon portrait qafi je* fais 
faire pour toi.. 

CLAIRINl^, bas. 

Sera-t*il aussi rassemblait que celur qae tous 
avez donné à Léonce,. }\ y ai quelques jours ? 

]K>aM|:FlL y bas. 

.., Je Te^spère ; tu verra»: et celui de Léonce ^^ pomr 
sa future épouse. Maie ^ chut !' 
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LÉONCE. 

Des secrets ? 

CLAISINB. 

. Oui , Monsieur , et yous ne les saurez que dans 
un quart dlieure. 

DORMEIUL > 

Un quart d^heure ! tout au plu3 9 Monsieur , tout 
au j>lus. 

SCÈNE VU. 

LÉONCE. 

Que je dois bénir la Providence! Pouvais -je 
m^attendre à un sort aussi fortune ? Qui sui»-je ? 
Mon père existe-il ? je Tignorci ; jamais mon bien- 
faiteur n^a voulu me répondre sur cet article ; et 
j'ai cesse mes questions, vo^rant qu Viles ne fai- 
saient que Taffliger... C*est bien lui , cVst M. Dor- 
meuil dont je suis vraiment le fils ; cVst lui qui 
m'a élevé , qui a formé p^ion cœujr!.M II m'unit en 
ce jour à sa pupille que j'adore !«.. Ah! n'allons 
pas troubler le bonheur dont je suis prêt à jouir. 

RONDEAU. 

Femm^ llien joUt, ' 
Qui va m'étne unie 
Paur le» plus àom nœuds; 
Ami générsuz , 
) Qm passe sa vie 

A combler mes vœux ; 
Heureuse existeQce! 
Entre les ajqfiours , 
I4. recoqnaissancex 

■ 

Je passe mes jours. 
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<>Del<loiix avenir! 
Mon bonliear commenc 
H (a!t iresfaiUir 
Ce ciear qui s'éUnce 
El bal de pbisir : 
Il fam le uinr , 
Car trop de pmdeou 
Le force à noui fuir 
Et déji d'arancc , 
I^ dooce espéranef 
Nout en lait joidr 
Femme bleu jolit 
De ce riant asile 
l>es chagrins s'e 
El conkme une i 

Mes îoara a'éc 
I^ doUDIBII^ 
Vient embell' 
Content de I 
Sam redoni 
Je me toÏi 
Et l'amonr 
Toutba*' 
Femme I 



LÉONCE. F 



M. Dornipiiil 
Non. i^uc lu< 



Monsieiii 
le vifiillar»!. 
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LEONCE. 

Quel yieillard ! 

FBANÇCAS. 

Celui... qui tous les matins , depuis quelque 
temps, yient s'asseoir sur le banc de pierre qui 
est à la porte. 

LÉONCE. 

Je crois l'avoir aperçu.. ; Sa figure m'a paru in- 
téressante. 

FRANQOIS. 

Oui y il a une assez bonne figure. 

LÉONCE. 

. El s'est-on informé s'il ne faudrait pas lui of- 
frir ? . . . 

FRANÇOIS. 

Oh! non , il ne manque de rien ; c'est un homme 

aise , on le voit bien... Le plus original , c'est qu'on 

dit qu'il ne vient là que pour vous. 

Léonce; 
Pour moi? .quelle, idée!... Et sur quoi juge- 

t-on ? . . . 

FRANÇOIS. 

Dam ! c'est que lorsque vous sortez il ise cache... 

LÉONCE. 

Il se cachie ! 

FRANÇOIS. 

D'abord ; mais dès que vous êtes passé... il s'a- 
vance, vous suit des yeux, se lève comme ça, 
tant qu'il peut, là... sur la pointe des pieds, en 
s' appuyant sur son gros bâton... Et puis il vous 
regarde , il vous regarde long -temps encore, je 
crois, après qu'il ne vous voit plus... Ahl ah! ah!... 



a58 LÉONCE, 

Cest Singulier, très singulier! 

IHANÇOtt. 

Oh l mon dieu oui ; c'est tout-à-fait ridicule ; 

mais ces rieilles gend ont comme ça dej( idéëè. . . 

J^ai passe vingt fois devant lui , eh bien ! il ne m*Si 

pas vu seulement... Mais ma foi ! tout-à-l'heure , 

le pauvre cher homme!... il a bien pehsë... Ah! mon 

dieu ! 

LioNCE. 

Lui serait-if arrivé quelqu^accident ? 

FRANÇOIS. 

Non pas ; mais il s*en est peu fallu... Il allait 
tranquillement prendre sa place accoutumée , lors- 
qu'un cocher maladroit , passant trop près de 
lui . . . 

LlEoNCE. 

Il est blessé f 

FRANÇOIS. 

Non , grâce à Dieu ; mais il a été bien effraye , 
et nous aussi. 

LCONCK. 

Je le crois!... Où est-il? 

FRANÇOIS. 

Il était chez le portier , où on Ta forte d^en- 
trer malgré lui. Il résistait, et vpulait absolument 
s^en retourner... Mais comme il est très faible , et 
que M. Dormeuil est sorti, je %âens prendre vos 
ordres et savoii^ si vous voulez permettre que le 
carrosse le ramène chez lui. 

LifONCR. 

' OÀi> sans doute... et je vais. . » 
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FRANÇOIS. 

En attendant , je Vai fait monter ; il eM là dans 
rantichaD[d>re. 

LÉONCE* 

fl eat là ! qu'à vienne , je veux le rein 

SCÈNE IX. 

LÉONCE, JUSTIN, FRANÇOIS. . 

FJLàHÇCHS. 

Entrez , braTe homme ; voilà Monsieur qui dé- 
sire TOUS parler. 

Non, non, je vous conjure... Pourquoi exiger?... 

LEONCE , courant à Im , et le prenant dans ses bras. 

Bon vieillard ! vous ne me refuserez pas , en- 
trez... ( A part.) Eln eflet , sa figure prévient en sa 
faveur. 

JUSTIN , à part 

Quel moment!- - : 

hâtmcÊ.. 

Asseyez-vous... là... près de ttHH.V. (A François.) 

Laisse-nous, à présent- 

SCÈNE X. 

LÉONCE , JUSTIN , ««» dra sMk <ar le c»>p«'. 

JUOTIN, à part 

Me voilà avec lui ! 

LEONCE t fe caressant 

Vous avez été bien effrayé^ n'est-ce pas? 



a(>o LÉONCE, 

JITSTIH. 

Oui, d'abord ... la surprise... Mais je suis mieux, 
et je pourrais... 

LÉONCE. 

Restez... Ordinairement vous habitez la cam- 
pagne ? ' 

JUSTIN. 

Oui, Monsieur, et j'y retourne aujourd'hui 
même. 

L^NCE. 

Loin d'ici? 

JUSTIN. 

Je ne suis pas des environs de cette ville. 

LEONCE. . 
Mais vous y venez quelquefois? 
JUSTIN. 

Je n'y reviendrai plus. 

LÉONCE. ' 

Et pourquoi?... Oh! vous vous trouve?, plus 
heureux dans votre village , sans doute , et... 

JUSTIN. 

Je n'y manquais de rien. 




OPÉRA-COMIQUE. 361 



^trSTIK. 

Hëlas ! on seultne reste. 



Un seul!... on seul. . El Tit-il^iyec toos? 

JUSTIN. 

Pour le moment, nous j^mmes séparés. 

LÉONCE. 

Séparés!... Et pourquoi n^est-il pas avec .< 



JUSTIN. 

Une circonstance... des raisons que je ne puis 
vous dire... 

LÉONCE. 

Et y a-t-il long-j^emps qu'il a le malheur d'être 
éloigne de tous ? 

JUSTIN. 

Ott ! bien long-temps ! 

LÉONCE. 

Jd le plains; mais cette absence aura nù terme? 

JUSTIN. 

le rignore. 

LEONCE. 

Vous rignorez!... Et ne fautai pas qu'il soigne 
son vieux père ? 

JUSTIN. 

Je ne crois pas jouir jamais de ce bonbenr. 

LÉONCE. 

Tous lui défendrez donc ?... 

JtJSlTN. 

Je ne lui défendHai-poiiit... Permettez ^ne... 

LÉONGB« 

n ne Tiendrait pas de biî-mémé ? je ne puis le 
croire, ce serait un monstre... et.. '^' 

TOM. 11. 17 



362 LÉONCE, 

JUiSTIN. 

Ah ! ne Taccusez pas , il est charmant! 

Vous le justifie»!... cependant, son devoir... Sa 
situation est-elle heureuse ? 

JIîSTIN. 

Oh ! bien heureuse. 

LÉONCE. 

Il ne vous engage pas à venir la partager ? 

jrUSTIK. 

Il ne sait pas où je suis. 

LÉONCE. 

Il ne sait pas!... Et comment ne cherche-t-il pas 
à s'informer de voire sort ? t 

JUSTIN. 

Je ne désire pas qu'il en soit instruit. 

LEONCE. 

Voi^sne le désirez pas!... Quoi ! c est vous! Vous 
vivez loin de ce (ils, sans chercher à le connaître , 
à vous en rapprocher^ alors il est excusable... et il 
serait même autorisé à croire que vous ne Taimez 
pas, que vous tie l'avez jamais aimé... 

JITSTIN. 

Je ne l'aime pas, moi!... Ah! Dieu! 

4 

LÉONCE. 

Mais oui, puisque vous n'allez pas, ie voir. 

JUSTIN. 

Je l'ai vu ! (A yari. ) Qu*ai-je «litî? . . . » 

,VoMS l'avez vu! et vous ne bii av€;^..p^ appris 
qui vous étiez ? . 
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JUSTIN. 

Je ne Tai pas osé. 

LEONCE. 

Et s^il le sait jamais, combien il en sera af- 

JUSTIN. 

Il ne faut pas qu'il le sache. 

LÉONCE, à part. 

Chaque mot me surprend , me confond... ( Haut.) 
Et quelle raison peut... 

JUSTIN. 

Une terrible ! Ne me la demandez pas. 

LÉONCE. 

Du moins , tous pouvez bien me dire. . . Oh ! 
dites-moi seulement si vous lui ayez parlé. 

JUSTIN. 

Oh ! oui , je lui ai parlé , mais sans en avoir le 
projet ; je ne voulais que l'apercevoir. 

LÉONCE. 

Et la nature ne s^est pas fait entendre chez 
lui.^ 

JUSTIN. 

Il a paru ému. 

LÉONCE. 

Vous ne l'avez pas serré dans vos bras ? 

JUSTIN. 

Ah ! si je l'avais pu ! 

LÉONCE. 

Vos yeux ne se sont pas mouillés de larmes? 

jushn. 
J^ai fait tout ce qui m'a été possible pour le lui 
cacher. 



L 



M LËONOE, 

LBONCL 

El à votre irouble , à votre attendrissement... 
il n'a pas devine' ?... 

JUSTIN- 

Je l'espère... Laissez, la^z-moi sortir, je le 

veux. ( Il veut Mrlir. ) 

LÉONCE , avïc Torcc , et le retenant. 

Non, non! vous en ^vez trop dît... vous vous 
expliquerez... Ce charme qui nous entraîne l'un 
vers Tautre , vos mains qui serrent les miennes!... 
cetto pâleur!... ce saisissement! Ah,! tu ne peux 
abuser mon cœur!... tu es mon père! 
JUSTIN. 

Non! (ton! 

I-ÉONCE. 

,Tu es mon père. 

JCSTIN. 

Ne le dites pas... ne le diteh jamais... Je ne le 
suis point. 

" zéoncK. 

Et tu sanglottes ! et tu m'embrasse.s... Crois-tu 
qu'on puisse se me'preiïdre S de pareilles caresses? 

JUSTIN. 

Eh bien ! uui !... oui !... mais qu'un silence éter- 
nel... vous vous pcr^d^Hbls rctou^^^je ser:i 
cause, par mon iii^^^^H|... ihù^^^mioi , 
Vous le di^mandc à ^^^^^Hf^dQ 
qu'on ne le sache jl 

Et poui 
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J'aurais Fair de rougir... 

JliS'fUI. 

Je te le défends. 

LCOHCE. 

De grâee , expGquez^Toos ? 

' JV911II. 

Ton sort en dépend. 
Que m'impoile! 
Le mien! 



Le TÔire P... Je me bdrai !... Mais quel mystère 
inconceTable peut s'opposer i ce qu'un (Os... 

JUSTIN. . 

« 

JVtais paurre... malhçpreux!... je partais... Je 
ne t'aTais pas tu... je B^espérais ptas te reroir... 
On m'a fait promettre... J^aî juré de ne jamais te 
réréler ta naissance , j'en ai hkt le sehnent , sans 
préToir combien il était <fifficile Ile le tenir. 

O num père ! cédons aux senthnens qui nous 
animent tous les deux. 

FINALE. 

Onatore! ^tenAncsse! 
Die TOlie fin Xmn ▼nez rmpGrfaoa corar. 



Q«ei aMOlcnl! 4|veUe brcsse! 
k peine, ■wd fis, craire à tant de bonheur. 



•M TIMS WOJXtÈÊ « ■■ 

e parlait co Toiae 



a66 LÉONCE, 

JUSTIlf. 

Par une apparente froideur, 
J'essayais , mais en vain , d'étouffer la nature. 

LÉOTVCE. 

Ne nous quitloDS jamais. 

JUSTIN. 

La raison noot sépare. 

LÉoncB. 
La raison est barbare , 
Et je la méconnais. 

juaniv. 
Est-il vrai P ta tendresse.... 

LÉOI9CB. 

. , , E^t prête k tout osen. 

JUSTIN. 

Est-ce à moi d'abuser 
De ta délicatesse? 

LÉ0I9CE. 

' •' ' Près de toi )e vivrai. 

JUSTIN. 

Loin de toi , je saurai 

Qiœ toujours mon fils m'aime. 

LEONCE. 

.Mon père, c^est moi-même. 
Moi , qui te le dirai. 

JUSTIN. 

Non , non ! 

LÉONCE. • 

Toujours j ./ .. 

JUSTIN, 

Mon ûhS 

LÉONCA 

Mon père ! 

. JUSTIN. 

C'est U ma voiontëi ' 
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G est ma seak prière, 
A tes genoux je Tobtieiidrai. 



O natnn:! 6 tendresse! 
De TOtre feu divin. Tenez remplir mon cœor. 

JUSTIN. 

O doux moment! 6 douce ivresse! 
«Pose à peine, mon fib, croire à tant de bonheur! 

SCÈNE XL 

LES PBÉCÉI»NS , GLAIRINE , m fend de la salle , 

FRANÇOIS, à h porte i droite, GERMAIN, da 
côtéttfposé. 

OERMAIN, CLAIKINE, FltAlIÇOlS. 

Quelle surprise extrême l, 
I3n vieillard en ces 



FBAHÇOiS» 

Us sVmlirassent tous deux. 
Léonce dit qu'il Faime : 
Des pleurs mouîUènt ses jeux. 
Quelle surprise extrême! 

LÉORCS. 

C'est un père adoré. 
Si long-temps désiré , 
£t que le ciel lui-même, 
Rend k son fib qu'iraime» 

TOUS QUATEE. 

M \ Ronheur, bonheur suprême! 
^ , Ouel heureux avenir ! 

g \ GEB^AIX ^ de son cMé 

S I Douleor, douleur extrême! 
Qu^allons-ttons devenir? 



*» s 
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Quelle crainte saudaîne , 
Germain, vient te saisir P 
Qui peut causer ta peine P 
Ah ! tu me &î« frémir ! 

GERMAIiq. 

Quand voire âmé est ravie , 
Peut-être ce retour , ' ' 
A mon maître, en ce joiA*, 
Pourra coûter la vie. 

LÉONCl. 

Dieux ! que dis-tuf ... . 

GÇRMA^N. 

Dormeuil s'était toujours 9#^té 
De régner seul sur votre cœur sensible ; 
C'était là sa chimère et sa félicité. 
Des noms de fils, de père, il était enchanté ! 
Ce songe ét«lt A doux!... Le réveil est' terrible ! 
Il sera malheureux «ftof l'avoir mérité. 

(Le cœur répète lentement.) 

Il sera malheureux. san3 l'avoir mérité. 

Quelle tristesse 
Vient nous gl^er, 
Et rempl^OBr 

I^ douce ajlégr^sise ! 

O cruek momens ! . 

Ma crainte redouble : 

Je ne sais quel troubl/ç : 

Vient saisir mes sens. 

C'est comme im niiage 

Qui couvre mes ypux. 

Je prévois |'ora|^. 
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JUSTIN. 

Fuyons de ces lîeiB. 

TOUS- 

Fuyez de ces lieux. 

LÉOVCfi. 

Restez dans ces Uef];c, 

LÉOSCE. 

Non , non , ce q'est point une offense 
Dont son cœnr puisse se blesser. 
«Te réponds de son indulgence , 
Et nos pleur^ j^auronl l'apaiser. 

Douoe- espérance , 

Viiens^ toniQvr, 

Par ta présence , 

Faire en f jfmr 

Fuir la souffrance. 

TOUS. 

Deooe espérance , elc. 

GKRBfillï. 

Pçla prudence! . 
Qri^i^nez d'avance 
De vous livrer 
Légèrement 
A l'espérance» 
L^espoir trompé 
Double souvent 
Notre sou(T}[Vtfice. 

LÉONCE. 

Ra^surez-voiis. 

CHŒUR. 

r 

Rasaji^QPf-npj9s. . 

^ÉOIfCp. 

Nous prieroiff to^f . 
Nousprief9i99^Uf-» 



• • ( 
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^o LÉONCE, 

L9Ê0KGE. 

Plos de trifttesse! 
Plus de regrets! 
La crainte cesse, 
L'espoir renaît. 
Douce espérance, etc. 

CHŒUA. 

De la prudence , etc. 



ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
FRANÇOIS. 

M. Dormeuil n'est pas encore rentré ; il ne sait 
rienlConunent toat ça ya-t-il s'arranger ?... Ger- 
main dit que T arrivée de M. Justin rendra tout 
le ihonde bien malheui'eax... M. Léonce n'en veut 
rien croire... Ma fine , je suis pour celui qui dit 
qu'il ne faut pas s'affliger... Je crains beaucoup le 
chagrin, parce que, yoyezrvou^... ça me... Oh! 
oui... J'ai eu beau faire , je n'ai jamais pu m'y ha- 
bituer. 

AIR. 

I^e ciel ne m^a point du tout fkit 
Pour la douleur, pour la tristesse; 
Si tout le monde s'entendait^ 
Si tout le monde me croyait. 
On chanterait, on danserait, 

Et Ton rirait sans cesse. 
Oh! comme le temps passerait! 
Dès le matin on chanterait , 
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£t pub le soir-., où aimcnût ; 
Car il fitol bien une maîtresse. 

RÉCITATIF. 

Oui , je veux enfin m'ëtablir , 
Je ▼eux prendre one ménagère ; 
Mais dans mie aussi grave affaire 
Il est fort bien de réfléchir. 

AIR. 

On dit qu'il est en mariage 
Des peines de toute façon ; 
Peut-être alors est-il plus sage , 
Pfau sage de rester garçon f 

Mais si quelque fiUe jolie. 
Me dit d'un air bien dcmx , bien bon : 
Yenz-tu qu'à toi je me marie ?«^ 
Comment pouvoir rester garçon ? 

Ah ! je Tois bien qse dans la rie ^ 
Pour se conduire avec raison , 
Il faudrait , lorsqu*on se marie , 
Pouvoir encor rester garçon. 
( Vojmt Léonce et Justin qui se tiennent enhraMcs.) 

Ce que c^esl que Famour filial, pourtant! les 
▼oilà accoutumés l'un à Fantre comme s'ils avaient 
paaié toute leur vie ensemble. 

SCÈNEa 

liÉONGE, JUSTIN , FRANÇOIS. 

^ UOKCE. 

^çois, dès que M. Donneuil paraîtra, dis 
lain ... 

91LAMÇ0IS. 



27a LÉONCE, 

SCÈNE la 

LÉONCE, JUSTIN, GERMAIN. 

GERMAIN, accourant. 

Il rentre , il me suit. 

JUSTIN. 

O ciel ! 

LléONGE. 

Venez , mon père ! 

GERMAIN. 

Si vous me laissiez le prévenir d'^abord ? je le 
connais. 

LÉONCE. 

Je le connais mieux que toi , et tu vas voir. 

GERMAIN. 

Permettez... Mais il n^<^t plus temps, le voici. 



SCÈNE IV. 

•t 

hB» p«.BC^«N$i DOiHLMËUIL , u^^. 

Tout ntt arrangé , cowrki; j'amène le notalto^ 
et nous allons. . . ( Il «'iv«p4t€ mpé^H* ) BieiR ( qMb 
traits!... ils me rappellent... Serait-ce?... Cette idée 
me glace de surprise et d'effroi ! Germain , quel 
est cet homme? qui estait? Par quel tiiotlf tous 
deux... Qu^on ne me raeirte pas surtout. 

asuiAiN. . : ♦ 

Monsieur. . . 

Pourquoi sont -ils interdits, émus? poiir^ilDi 
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Léonce n*est-il pas renu y comme à son ordinaire , 
m^embrasser quand je suis entré P... II y a du mys- 
tère , il y a de la trahison. 

GERMAIN , înterdit 

Pouvez-vous croire . . . 

DORMEriL. 

Ne me trompez pas Germain , Léonce est -il 
perdu pour moi ? ^ 

LÉONCE. 

Perdu! que dites- vous ? (^m pourrait... 

DORME riL. 

Ce vieillard , qui est-il ? répondez. 

LEONCE , avec calme et noblesse. 

Le père , le respectable père de Léonce ! 

DORMEITIL, to*ibftnl sur une chaise. 

Tout mon bonheur est détruit... (A Justin) Et 
vous, qui avez juré le secret , vous, qui depuis 
plus de vingt ans Vità pu le garder... Yotig , qui 
pendant ce t^nps avez pu oublier %iie vous âtes 
père, lorsque moi >e ne passais pas un seid )our sans 
en remplir les devoits ; qu éte^-vou» venu chercher 
dans cette maison, sans me prévenir, sans vous 
concerter avec moi , san» avmr égard à mon âge , 
à ma faiblesse même ? Vous manquait^l quelque 
chose ? Que ne l'écriviesÈ-vous ? je vous aurais en- 
voyé... toule ma fortune, pôurvu^que vous m'eus- 
siez laissé Tamitié, ruétqtiréatnitié de votre fils, 
in^^tâit bien pemÂs de regaMer comme le 

JCBSTlif * 

^'HbqÉ^en effet j'avais promië... Mais un 



^ '*Tri 
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74 LEONCE, 

dësir brûlant de voir une seule fois mon enfant ^ 
m^a conduit à Rouen... Un hasard imprévu m'a 
forcé de lui parler. 

DORMEUIL, avec douleur. 

Et à présent que tu Tas vu, que tu lui as parlé ^ 
comment feras-tu pour t'en «éparer ? 

JUSTIN. 

Si vous l'exigez... 

LÉONCE, vivement 

Mon père , qu'osez- vous promettre ? 

DORMEUIL. 

S'il y consent? 

LÉONCE. 

Et moi , je m'y oppose. 

DORMEUIL. 

C'est vous , Léonce ! 

LÉONCE. 

Je retrouverais celui dont j'ai reçu la vie , et ce 
serait pour m'en séparer... ce serait pour le voir 
renvoyer honteusement.. Non, qu'il reste avec 
moi, ou je pars avec lui... Pardon, Monsieur, 
mais* • • 

DORMEUIL , désolé. 

Déjà il n*ose plus m'appelqrâon père! 

LÉONCE. 

Vous Têtes ! mais c'est vous-même ... 

DORMEUIL. 

Cela suffit... J'ai besoin d'être seul. Laisse^moL 
Je connais vos intentions , je vous ferai savoir les 
miennes. Allez , vous dis-je. ( Léonce veut parier. ) Pas 
un mot déplus, j'en ai asses entendu, ailes. (B 
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Piloigae de b nuiit. Uonce la uitit e1 la baîie , cuiuïte il ï'éloigne. 
Domnùl cache au yeui avec la mno. Justin lorl dciol^. ) 

SCÈNE V. 
DORMEUIL, GERMAIN. 

BOBHECIL, »sû, et relevant la tèle. 

Eh bien ! Germain , tu viens de voir ce Léonce , 
si tendre, ù reconnaissant. 

bEBMAIM. 

Ah ! Monsieur , il faut l'excuser , si . . . 

DOBMECIIL. 
L'excuser, Texcusér!... 11 a fait un trait su- 
perbe! 

GEBMAIN. 
Quoi! mon maître, tous conveçez. . . 

DUBMEUIL. 
Oui , sans doute , superbe ! Préférer un père 
pauvre , malheureux !... Mais je n'en suis pa$ moins 
le plus à plaindre des hommes. 
GERHAIM. 
Mais alors, comment se peut-il? 

DORHEUIL. 
Comment! tu veux que je raisonne quand je ne 
«ais que «entir. Non , je ne puis supporter la vue 
de cet homme qui va réunir toutes les alTeclions 
de Léonce. Je ne pais me faire à l'idée que je ne 
vais pitis être pour lui qaVn- simplcétrànger, un 
Vbîenfaitoir ordinaire, exigeant, injuste même! 
^jfPVDajn , je veux voir comirent il soutiendra 
séparation, je veux voir si elle lui'cdfllera 



J7ti LÉONCE, 

Mitant qu'i^ moî , et si , comme je le crois , il per- 

»ste à suivre ce vieillard... 

GERMAIN. 

Vous De l'abandonnerez pas pour cela ? 

DORHEUIL. 

L^abandonner!... Je te le dirais que tu ne tou- 
dniis pas le croire... Mais pour cette amitié , brû- 
lante , paternelle . ■ . 

GEBHAIN. 
It l'aura toujours. 

DOBMEUIIi- 

Non! 

GERMAIN. 

Si! 

DORMEUIL. 
>ïon , te dis-je ! je le sais bien , peut-être. 

GERMAIN. 
Je le sais encore mieux que vous. 

DORMEinL. 

Et par quelle raison ? 

GERMAIN. 

Farce que ce ne sera pas une action honnête et 
louable qui pourra l'en priver. 
DORHEUIL 

Eh bienl je... KmbrassO'moj 
■MMi^iomi^.) MnbrassC' moi, te i 
mandtt pas pourquoi... 

GERMAIN , 

Ah ! je le sais bienL 
Qiut!...Card- 
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la terre ne doit, pi oe peat exi^r que je me con- 
damne à one TÎe aoaffrante et malheureuse , 1 un 
supplice ctHitinoel , moi qui ne d^re Tivre que 
pour embellir les jours de tons ceux qui sont au- 
tour de moi. 

GEBMAIH. 

Je n'ai plus rien à dire , et j'attends ce que votre 
justice , votre boqté vcHit décider sur le sort de 
celui que nous aimons tous. 

DOEMECn. , lui Kmal b team. 

Bon Germain ! - 1 - Fais venir Clairine , je veux 
rengager à ae joindre à moi , va , mon ami , vi» 
nous nous reverrons bientôt. 

Phi Ae boofcnr paqrMKsnen an»! 
Qu'il me ^tie ! qn'il m'abanàomw! 
Me plss \e roîr! Ah ! je frissoDBcl 
C* Mol not a Kbcë mtt «eu. 
AIR. 

TieilktM iflitiKtUiéc, 

Am lames ctwdanate! 

Oh! finesleavenirl 

Que vais-je devenir? 

Lev anûtii , leur lendreue, 

JS'aniiaDçaieni ia jàm» h 
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:m c , >'\ • JeiTyis.;.. 1^ viens..! Jbtfenuydii^: f ». • .«:'•• • 
, p '):/./ 'l|épncc^hétesj!itt*e6^plus|qipB.fil^}) ., i ^ ., .. 

Cruelle destinée, etc. . ,; 

i' ^^ • DOR!*ÉlJILv CLAIRINE. 

CLAIRINE. 
DQRMfipiL. 

Vous venez de le voir ; 

En ce'ttibiWeWtVll;ëSt'àVé^'Sdit^^^^^^^ 

Je le sais..-. Et.^j^yj^.qi^iy^srtM ikye«îr ? 

Rien n^est changé pour nipii.,. iLconce , le fils 
d^un paysan , d^un soidàti, n^éti eét pas moins le 
Iplus tendre, le ^IVi!^' aimâblie d^^ hommes. 

Et vous iriez dadis son village ? 

Comment ! ip«MlPi:i«2&sir0utf ^eâd^ei^'l^u^il quittât 
votre maison? • • • '^^m i» • « ' 

Mais, s^il ne'TeutipQL^se'sejpâfrliF'lè son père , il 

faudra bien que jexonèeiiteU.PersiMez-vous alors... 

.1 *.i . ' 
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• CLAIlàNE. ■ 
Jede^te partager son^ bonheur , je dois sup- 
porter son infortune... Que* )pen^rait-il de moi , 
si ^ i^abandonn^s? Qu^n-penseries-^Tous, vous- 
ni^e ? Je n^épousprai jamais- Léonce sans votre 
consentement : mais s^il faut renoncer à lui , au<» 
cun autre n*obtiendra tna main. Pourriez-Tous 
m'enUâmerP 

DQRMEmL. 

Blâmer! je ne blâme pa&.. ce que tous croyez 
devoir faire... ce que je ferais peut-être k votre 
place; mais étes-^'ous bien sure que Léonce, 
tô^anl si ]()Ositîon' changée , ne refusera pas, ne 
tr6\t^ pais devoir refuser vôtre maitt? * 

nèh' est capable.'... Sa délicaless^e lui en fert 
fiatti¥ ndVFé ; mais la mienne ; mais ma tendresse 
sauront vaincre ses scrupules, et j*obtiendrai qu^il 
me permette d^adoucir son sort ' 

£t le mien , le mien, qui'te chargera de Ta- 
doucir ? 

CLAîRli^E. 

Clairine sera toujours votre fille 1 

DORMEtin.. 

. Oui , tu me le promets ? 

* CLAmiNE. 

Pouvez- vous en douter ! Oui , mon ami , soyez 
bien ^r que si ma présente , ma 'tendresse ^ mes 
soins pouvaient seuls calmer yqs éhagrins. 
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bellir votre existence , il n^est rien que je ne sacri- 

fiasâc ; mon amour ^ mon mariage , mon bonheur. 

DORMEUIL 9 très ▼hrement 

£h ! crois-tu donc que moi , je voulusse Taccep* 
ter ? Est-ce une raison , parce que je suis malheu- 
reux 9 d^exiger que les autres le soient? Ne te sou- 
vient^Lplus combien ce cœur est tendre? et ne vois- 
tu pas quVn ce moment même c'est un excès de 
sensibilité qui me rend coupable... 

CLAiRira. 

Et plus aime que jamais ! 

DORMEUIL. 

Plus aimd ! a|i ! que c^cst doux à entendre ! Mes 
chers enfans , ^yezrmoi , (épousez-vous , soyez 
heureux du moins ! oubliez un attachement qui ne 
peut plus que vous affliger , et pariez le ciel que je 
puisse à mon tour oublier combien vqus m*étes 
chers. 

CLAIRINE , pleuraat. 

Nous nous en garderons bien ! nous lui deman- 
dons tous les jours le contraire. 

DpRMEUILi presque en colère. 

' Dlionneur je crois quUl vous exauce , car je 
sens toujours là... là... Adieu. Ne m^arrétez pas et 
respectez ma douleur et mes volontés. 

SCÈNE VIL 

CLAIRINE , leule. 

Ses volontés !... Quelles seront^lles ? Faudra4^il 
que Léonce s'éloigne ï 
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SCÈNE vin. 

LÉONCE, CLAilimË. 
Eh bien ! ... M. Oormeuil ! . . . 

y CLAIRINE. 

On voit que son cœur souffre , il ne sait à quoi 
se résoudre ; c'est un combat terrible , on n'en 
peut prévoir Tissue. 

LÉONCE. 

Mais au moîn^^ Claînne persîste-t-elle... 

CLAiaiNB. 

En douter ^ cVst me faire injure. 

Quoi ! malgré ition infortune , vous consentez... 

CLAIRINE. 

Ah ! Léonce , n'ajoûtëz pa6 un mot , je ne vous 
le pardonnerais pas; 

hàcafOL.- 
Ma Claîrine , moo amie , 
Je4e*âof$ tout mon bookeur, 
Qae ferais--je de la rie , 
Si j'avais perdo tan cosor ? . 

CLAIRIKE. . 

Cher Léonce , ton amie^ 

A toi «eol doit fe bonkebr ; 

Que ferais-jti de la vie ^ 

Si j'avats' perdu ton cœur? 
En tous Ke^ix je v«ux te sinvre « 
Car sans toi je ne puis vivre ; 
Non j sanâ toi je ne puis vitre. ' 
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LÉOISCE. 

En tons lieux tu veux me suivre ? 
Quoi ! sans moi tu ne peux vivre P 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCEDENS , JUSTINi 



.1 • ' • / 



; i. JUSTIN. • ,, . 

O mes enfans I 

TOUS DEUX. 

• » • « 

O! mon'bonj^ré! ' ' ' 

JUSTIN. 

Comme ton destin e»t change! " ' '• ' ^ 
Et c^est moi!... 7e më désespère ! 

Lorsque dans iiv^s.Was je vous serre, 
Comment pourrais- je être affligée , • 

4U3TIN. 

. ,Mon indigence. i 

LÉONCE. 

Votre présence! 
iuittN. 
Sans mon retjoor^ riches , heureux 1 

Mais nous ne sérioiis pas airec v<ous ions les deux ! 

o moment j^in de charmes ! 
Il suspend nos: chagrins , 
Adoucit nos alairiueS'^ . ' . ' > 
Et renéatas ibub-siser^ns^ 

!VlesenftnB4 votre rtfasdresio. 
Met ,un torme à nM 4onleiik* ; ! 

Sûr mpBt cœur quand fe vous pressée 
Je pu!» baver i le Yii^lliair . 
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Amour, à toi je m'adresse ! 
Teodrc amour, fais mon bonheur. ' ' 
Sar mon cœur quarûcf \t Vous presse, 
' ' - *' Je ptiîâ braver le malheur^ ' • 

LÉONCE^. . .»/.:. 

Pî Wpn pèrc^ ra t^ndresfic y , t , ; •. f 

: ,^Iet uq termp à ma doM|çii^. ..^ :, . . , 

Sur mon cœur quand je te presse^ 
Je puis braver le malheur. 

'Jusrm. " '." ' ' 

£n tous lieux «11] /fieoiL'nle suivre ï 



1 1 • 



£n iQu;s lieux ^ etc. 



) ♦,' ' ^ 



j t.,/ , 



« t 



I» • 



EH^EMBLE. 

Mes entans , etc» 
•Tendre amour , etc. ' ' 
' • ' Ol mon père, ^Ic. --i- -• /'.u-.rr,' 

• ■ 



f . . 



SCÈNE "X. - ■ 



• • * • I 



I. . -.1 



LES PRECEDEMS , FRANÇOIS, accourant emiailtitu:! 

FR419Ç9IS. 

,Le3 yoUà ! les. voilà! Ah! ils m'ont Jblen temi 
leur parole ! Je leur avais dit de commencer dès la 
porte de la maison... Ecoulèz-les donc... comme 

TOUS êtes tristes! (Marche gaîeetéléigTic'é. ) Daiii^. ils 

viennent pour 'VOtFe> mariage pourfantsi c]est 'au- 
jourd'hui. 

Ah! mon ami y tout est bien change ! 

FRAIÇÇOXS. 

^Ppifda,!.^ jAh J. mon dieu ! ( Aux «iusîden4. ) Ta^z- 
vous , vQfl^ ^utr^e^ , tc^ut ei^t .bien change. . .^,, ,^ 
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LEONCE. 

Mais il ne faut pas qu^its sachent... 

FEANÇOIS. 

11 ne faut pas. ( Aux mu^iriens. ) Continuez , vous 
ne devez pas savoir.... 

LEONCE , lui mettant la main sur la bouche. 

Tais-toi donc , mon pauvre François , et modère 
ton zèle. 

( Ici la musique recommence , le fifre se fait entendre. ) 

FBAHÇOIS. 

Je me tais. Tenez , tenez , c^est-il pas comme 
un sort , les v^à qui recothmencent !... C^est bien 
le fifre , oh ! c'est bien lui !... Si on osait être gai , 
pourtant!... En entendant ça, on ne pourrait passe 
retenir, et Ton... ( it va pour dan^r ei t'arrête.) Eh bien ! 
qu*est-ce que je fais donc ? Excusez ; laissez - moi 
leur dire... Ah ! voilà itionsieur Germain qui les 
renvoie. 

SCÈNE XI. 

LÉONCE, CLAIRINË, JUSTIN , FRANÇOIS. 

FRANÇbIS. 

Mais dites- moi donc un peu , Monsieur , c*est 
donc parce que voti*e père est revcnuo. 

LÉONCE. 

François, nous allons peut-être quitter cette 
tille. 

FRANÇois. 

Gomme tout ça a tourné , donc ? Tenez , ça me... 
Et ne m*emmenet*ez-vôus pas avec voiii? 
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UONCE. 

Je lé~ demanderai âr M. Dormeuîl. 

FRAISÇOIS. 

Je lui demanderai bien moi-même : je ne veux 
pas TOUS quitter, d'abord, tant que vous aurez 
du chagrin. 

LÉONCE. 

Je te remercie , François. 

FRANÇOIS. 

Non , cVsl que Vous n^imagîuez pas conrilien... 
Faut-il que j'aille faire la malle? 

LÉONCE. 

Pas encore. 

FRANÇOIS. 

Sans doute : il y a toujours assez de temps • - 
mais c'est-il pas une chose ça. ( U reH««L)Mettrai-ie 
dedans Totre b^bit brodé ? 

LÉONCE. 

I » • « • • 
Non , non , c*ést inutile. 

FRANÇOIS. 

Vous avez raison, c'est ' trop... ( Entre s» dents. ) 
Je ne porterai aussi, moi, que ma rcîdîbgotte, 
ma petite veste et mon gilet bleu... Ah ça , si vous 
D^avez plus besoin de moi ? j'irai voir où ça en 
est, et s*il faut préparer la voiture. (A put.) ILfaol 
donc quitter cette maison , ce brave M. Dormeuil 
et mon bon Germain... Ah! mon dîèo! mon ffien ! 
allons, du courage, mon jeune m^tre« «MMfe- 
moiselle Qairine , M. Justin , ne vous affiîgeS'pas 
trop... Je reviendrai quand tout sera plrêL Ah! 
mon dieuv est-il possible... Abl c'est fiiv « ne Vc&là 
triste pour bien long-temps. 



5. •* I 
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SCÈNE XII. 

LÉONCE, JUSTIN, GERMAIN. 



LEONCE. 



Sa naïveté... Mais voici Germain. Eh bien ? 

GERMAIN. 

f 

Il n^est pas encore sorti df son appartemçfit ; 
le notaire est toujours en attendant qu^il le fasse 
^viertjjr... ,Je ne conçois rien à ce .silence oh^iiié. 

Bien cruel ! 

GERMAIN. 

Il viendra bientôt me chercher , je suis le seul 
à qaî il puisse parler librement de tout te qu'il 
touffré... Respectez sa douleur, ses caprices mêtaéS, 
j'irai vous retrouver... et bleti vite, si' j'ai tinè 
bonne nouvelle à vous apprendre. 

scÈMxni. 

GERMAIN » ffol d'olx"''' t JUSTIN, en.uH^ 
. . / GfiHM MN. 

Que de eotnbatâ doivent se passer dans le «oem* 
de 'mon maître ! raison , lendre.Hse ! 

• ' . 'i JUSTIN. 5 ^'' ' 

;MoiiHitdr.<xevmiiiil% je veux pailiir à Tioc^aiit 
nkeae, «ans que. Jb^nce soit iqslruit... Mp^ollii' 
gqemeftU adpuciini M. Dorme,uil ; puisséirief j|Mi* 
làrépafr^nenqueiqufechQse le mal^qne j^ai fi^tU. 
Bites^i^^^l^amlaiseul le lieu que j'imbitétrtqtte 
jamais sans ses ordres Jq ne reviendrai, u x s;- i : 



I 
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Quoi! vous êtes décidé.:;., lA.v^ici.î^rQtJT^^" 
vous. . . •/:... 






SCÈNE XIV. 



it^ iqi^^ÉPElf ^i/!piQ(lfM U |»Me vile et fai^,y<m- 

. loir regarder le vieillard: celui-ci s^éloigne , et Dormeuil parait 
plus calme- 

bORMEÎlIL. 

OÙ va-t-il y cet homme ? 

GERMAIN. . l( 

Il part en secret.,, seul...' et sur-le-champ... 11 
veut au ntoms par là vous prouver son repentir... 
Il est vraiment au désespoir... il fait pitié ! 

DORMETTrL. J i 

A vpus,.* si vous le regardiez. ... .. 

DORM]PUIL. . . ,j j 

Je ne le regarderai. pt^Si, 

GERMAIN 

Il consent à ne jamais revoir Léonce. 

DORM^EUIL. 

' li fa'a pas dît cela. 

'GERMAIN. ' ' • ' • 

Je vous assure que. . . 

^ Il ne Ta pas pensé... et je le mépriserais ^'il avait 
pu s'y engager.: ^ .[,••.. , 



GERMAIN,..: :. ' », 

». 



Au moins, soye^ .œnt^Haqu'il ne viendra que 
lorsque vous lui permettrf!^i.> «. ' ' : . , ' . ) 
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DORHBmi.. 
Est-il toujours là? 

(HJtMAIM. 

Toujours !... Il attend... une parole de bonté. 

DORMEUIL. 
Quelle parole ? Il n'y en a qu'une : ti Qu'il peut 
» rester. » Et je n'ai pais lé courage de la lui Are. 

UEBHAIN. 

S'il osait... 

DOkMKtnL. 

Quoi? 

GESHAIK, 

Il s'approcbersût de tous.' 

DoaHEcati. 
Tu ne l'en empê(ies pas ? 

( Justin approche par dcrrîdre.') 
GERMAIN. 

Non , sûrement. Il prendrait cette main qui sou- 
lagea pendant vingt ans- . . 

DORMEnTL. 
Qu'il ne me parle pas dp t^ela. 

GEKMAm.- ■ '■ 

Il la mouillerait des pleurs de la n^connaissancé... 
mais il craint... <S!l«urc.) il craint. . . 

DOBSIf.ClL. 

Elle est là, n-llc 
la retirer. 

-Il SUN, 
Ah! Monsieur' 

C'est bon 




\ 
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JUSTIN. 
Ne me haasses. pas ! 

DORMEUIL. 

Je ne sais pas haïr... Laissez au temps... La bles- 
sure est profonde... 

JUSTIN. 

)Ei la mienne aussi. 

DORMEUIL. 

Vous souffrez doilc du mal que vous m^avez 
fait? 

, JUSTIN* 

J'en mourrai ! - ' 

DORMEUIL. 

Non , non , tous avez un fils, vous ! C'est à moi , 
qui n^en ai plus, c^est à moi de mourir. Mais 
avant , nous nom réconcilierons , je tous le pro- 
mets. 

' •' " ' » ". ^ ■ JUSTIN'. '. : 

Homme excellent ! je vous le jure , il me [suffira 
de voir Léonce... ufje fois tous les ans... C'est à 
vbtis (|u*il appat4i€ht.;. t^^est vous qcri l'avez ado][>té , 
qui lui avez sacrifié votre jeunesse , un ^tâblissCM- 
ment... c'est vous qui Tavez élevé, il vous doit ses 
vertus , son bônhetir, et il' est juste qu*il reste au- 
près de l'homme généreux... 



« 



^s ae I nomme g< 

' ' DORMEY^IL. 

Tu conviens donc que cela est juste? Ak! ce 
root-lâT répare bien des torts! Retourne près de 
lui, ne lui dis rien de notre conversation... Ta 
parole de ne lui en rien dire. 

la donne. 




N 
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igo ' LEONCE, 

DOftMEtJlL 
Je t'estime encore , car j'y icroï^.^' ■ 

. , JUSTIN. . . 

ie vous remercie, Monsieur, etsojjre'zsurque... 

DORMEmL. 

Adieu. Nous nous réverrons. Envoj^ez:ici I^ëonce 
sur-le-champ. . . ^ 

Je vais vous obéir. 

SCÈNE 'XV. :,...„.,, ,, . 

DORMEùïL , Germain: 

I 

( >'£f6itQdin, GeimaUli, i^ m^ vm»^^' . *, . , 

GERMAIN* 

Je le vois. Monsieur^ cette conversation avec 
ie vîeiliaixL.. •- ;.;;./ •>• ' fDÎI'.r/') .'>».;. :: 

Oui»! QUI ^'etkim'>a,mupte^ s«^îigçjjM.(>jeppaifi , 
}t ymn teyoir hémc^ . o/ ini , ^ :.,.;. .. • •. ,, 

Cest fçMTt aisé , »tpweij^r, ejtjf yais^. , ^ , , , 

DORAIEUILi . ., r 

Non, il va venir, liGrOTinaiii, il mVst passe par 
ia tête une idée quijne |dait: 

I 11 faut la suivre,. Mpnsieuiu • k . .' 

En cfi moment j'ai dés raisons pour ne pas par- 
ler moi-même à Léonce. :*)»!,- o/ .. 



4 t 

> i ' 



GERMAIN. r r 



Il . . t 



» • • / • • 
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amRMAiNi 
Des raisons.u Obi , Monsieur.. •••' î :^ j 

. ,Tu \ai parlera^ , tçi ! 
Ouï, Monsieur. 

tidRMEUtt. 

Je serai assis à cette table. 

•feEBMAIÎ^: 

•'••Otii/MîMiâ(îeur. 

DORMEUIL. 

Le dos tourne , écrivamt avec attention , comme 
si je rédigeait •quielqu!acte intërèasantsetqite je 
ne puisse différer., t »- n 

Qui ^ Monsieur.: . , ». . 

DORMEUIL. 

Tu lui diras que ie donne à son père , dans son 
pays , une terme de soixante miJle francs. 

Soixante mille, francs! Oui , Monsieur, je lui 
dirai. :/ . ' ï ,. / ♦ 1 . / ; * 

I^JMlEltfL. 

Que je le marie ayec^GIairine, :. . .., ,..,,. ..r 

GERMAIN. 

Avec Clairine , ouï , Monsieur. , 

DORMEUIL. 

^^ Oû'ils pèliVehS! VaHir 'tout-à-n^^^^^^ ' ^ 

«' faplîr! -Ehî tiiais, Môti^ifcfur. 

DORMEUIL. ' « î ' • 

Oui, Germain , lu le'lôr diras... Je veux que tu 



f t 
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i&ERMAIN. 

£h bien ! Monsieur , je lui dirai. 

DORMEUIt. 

Ah ça! ne vas pas te laisser émouvoir ; sois 
ferme , insensible. Insensible comme je jie suis. 

GERMAIN, 

Oui 9 Monsieur, comme vous l'êtes! 

DORMEUIli. 

Ce n^est pas tout... tu sais que je lui ai donné 
mon portrait? 

G£HMAIN« 

Oui 9 et cela lui a fait un plaisir! ... 

DORMEUIL. 

Eh bien ! j^exige que tu... Mais le voici !... Je vais 
ùi^asseoir, et toi, suis mes ordres exactement. 

GERMAIN. 

Je ferai de mon mieux. 

SCÈNE XVI. 

LES PRISCÉDENS, LÉONCE. 
LliONCB. 

Je pourrai donc lui parler ! 

GERMAIN. 

Non. En ce moment il est occupé à terminer 
un acte important qui vous concerne, et en at- 
tendant je suis charge de vous faire connaître ses 
intentions ; daigne^ donc m'écouter, et ne le trou- 
blons pas. 

ij£ovcE. 

Je respecterai toujours ses ordres • xuelaue ri- 
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goureux qu'ils puissent me paraître. Parle dooc , 
Germain ? II ne me regarde seulement pas P 

DORHEUn., à part 

Oh ! je t'ai bien tu ! 

GEKMAIN. 

D'abord, il donne une ferme considérable à 
votre père , dans la Hollande , et tous irez li tous 
les deux... 

LÉONCE. 

Si loin ! il ne veut donc plus que je Tienne le Toir? 

GERMAIN. 
Il n'a pas dit cela pre'cisémenL 
LÉONCX. 

S'il n'y aTait du moins que quelques lieues. . . 
Toutes les semaines , tous les jours je Tiendrais. 

DORHEITIL , à part. 

Tous les jours il Tiendrait ! 

bERHAIN. 

Il aime mieux , je crois , renoncer tout-à-fait. 

DORMEDIL, ipart. 

Trop dur; Germain, adoucis; «doacîs. . . 

GERMAIN. 

Au reste , je puis me tromper, 

LÉOHŒ, 
Oui . Germain , sois bien sûr qu'il ne pourra 
pas être long-temps sans rcToir son fils. 

OORMEUIL, à pan. 

n a raison! 

GERHAIH, 
Mais votre mariage se fera toujours. 

LÉONCE. 
Et il ne sera pas témoin du bonheur dont il me 
fera jouir? 

TbH. 11. ig 
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GERMAIN. 

Ecoutez donc , à présent qu*il ne peut plus avoir 

pour vous la même affection... ( Dormeuil te tire par 

•on habit.) 

LEONCE. 

Ah! Germain, vous lui faites injure! et dans 
toute sa conduite , dans sa rigueur même , j*y 
trouve la preuve de la plus tendre amitié. 

DORMEUIL frappe sur la table , dans un premier mouTeitieut de 

joie quMl n*a pu retenir. 

Très bien ! 

GERMAIN , feignant qu*on rappelle. 

Qu'est-ce que c'est?... Monsieur, pardon; c'est 
que je croyais que vous me parliez, 

DORMEUIL, 
Non. ( A part. ) J^ai pense me trahir. ( Bas à Germain.) 

Mon portrait... Redemande-le lui... 

GERMAIN. 

> 

Monsieur Dormeuil m'a encore chargé de vous 
redemander son portrait. 

LÉONCE. 

Quoi ! il a pu ? 

GERMAIN. 

. Oui , il l'exige. 

L]£ONC£. 

Je l'ai craint un. moment , je l'avoue , et je m'en 
accusais ; mais je vois que j'avais trop pr^iumé de 
son indulgence... J*al ici... 

GERMAIN. 

Vous pouvez me le remettre. 

LEONCE. 

Puisqu'il l'ordonne y je dois... 
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iXIRMEUn. , è pari. 

n le fend l 

GERMAIlf. 

Ypns aUez donc me le rendre ? 

m 

LÉONCE. 

■ 

Ooi , )e Tais. • * 

nOBM ElilL t bas» a ételé. 

n le rend tout de suite! . . 

UOHCB, rcgitttant me brtte enridâc de iBamam. 

Le voici ! 
U Fa rendu. 

GERMAIN , oumiit b Iioitc avec on cri de i<Me. 

Le portrait n'y est pas. 

DCRMEUIL, rvriyCftàpart, 

U n^ est pas! je respire ! 

UÉONCE. 

Je pouvais en effet , et sans manquer \ la recon- 
naissance , rendre le portrait de Thomme injuste, 
cruel même , j'ose le dire , qui m'a traité avec 
une rigueur que je ne mérite pas , m<|is l'image 
respectable de celui qui depuis ma naissance m'a 
soigné, nourri , aimé ; de celui qui a formé mon 
âme, qui m'a fait connaître un sentiment délicieux, 
qui n'est pas la nature , il est rrai , mais qui est 
aussi doux qu'elle , et plus flatteur peut-être , puis- 
qu'il njiit du choix libre de notre cueur... Eh bien ! 
le por*' '♦ ^'» cet ami généreux , c'est celui-là que 
^ gr |ue je porterai toujours , et qu'on 

* l'avec la vie. 
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bORMEUIL 9 étoufTant , ne pouvant parler , et secouant l^habit de 

Germain. v 

« « 

Germain, Gennàîn ! laisse-lui, laîsse-lui... ' 

GERMAIN , rayî et feignant de ne pas entendre. 

Il le veut pourtant , et jp dois... 

DORMEUIL , n*y pouvant plus tenir , lui donne un coup qui Te 

jette sur une chaise à dix pas. 

£h ! non, tu ne le dois pas!... Qu'il garde le 
portrait ! je ne veux pas qu'il le rende... Oui , tu 
es mon fils... Mon cher fils !..< Tu Tes, tu le seras 

toujours. ( Il le prend par la tète et le baise mille fois. ) 

LÉONCE. 

Mon père! 

DORMEUIL. 

Oui, oui! 

FINALE, 

Viens, mon enfant, que je t'ambrasse; 
Pardonne à ma' vivacité. 

LÉ0T7CE. 

C^est moi qui vous demande grâce , 
Ah ! n,e soyez plus irrité. 

DORMEUIL. 

/ 

C'est moi qui te demande grâce , 
Oui , j'avais tort d^étre irrité. 

GERMAIN. 

: O ciel!, ô ciel! je te rends grâce! . 
Je n'aurais jamais cru, je dois ep convenir, 
Qu^un coup de poing pût fair^ uq aussi grand plaisir. 

•SCÈNE' xvn:-' 

' tEs PRiîc^DEiis, JUSTIN ; CLAIRINÈ. 



« I 



JUSTIN, CLÂIRINE. . 

Que vois-jc? O ciel! je te rends grâce !. .. ' 
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BOEMEUIL. 

Accourez tous ^ que'Fon m'embrasse! 
iPiârdonnez ma Tivacilé. ' 



JUSniV| CLAIRI9£. 



C^est nous qui vous dem4Ddoiis grâce : 
Ah ! ne soyez plus irrité! 

DORMEUII.. 

Qt^' jamais le passé s'ef&ce 

SCÈNE xvin. 

i£$ paÉCEDEns, FRANÇOIS. 

VtLà»ÇOÊS. 

Mcmsîeorvme Vlât; je^ens tom exprès 
V'ons êin qà! la voiture , les paquets , 
• Qlie les chevtaox^t nioi , fuendus somteies tdds fttHs, 

•* Pauvre Fravç^s , conmcat fappiendriy! 

nuHçeis. • >.. J 
£1 9Mi^ c'^oal donc ençor iq«il tmà afputndi^ ? 

GEflJIAUr. 

: Ah! cela va hien te sorpcftnAre, 

Mais il (aut à rinstant aller changer cPhabit , 

Et prouvant ton obéissance... 

• nUNÇOIS. 

Ah! mon dieu! qa^est-ce que c^eirt que tout ça? 

t LÉONCE \^ 

Il fiiut... 

FRAKÇOtS. 

Hé bien ? 

DOklIEUlL. 

Mon cher, toute la nuit.. 
màNÇOIS. 

Eh bien ! il faut que... Dites donc Tite ? 
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TOI». 

Il taat qq^ ivHinaei. 
FKAHÇOIS , uulant et cmbrUunt tout le mon Je, 

Quoi ! non* reflcrons î. 

Quoi ! nout danteroiu ? 

Nani noas marierons? 
Et c'est ce bri^ve homme, je pense, 
Oui comble <l l'IniUot tous vos vonu ? 

LÉONCE, CLAIBIRE, JUSTIN, GERHAIH. 

Oui, ou), c'est lui, c'est loil 

DORMEUIL , leur fermant la bnuche. 
SileiMÎ 
L totCE , - !< D«nneuîL 
SCoD pire],,, ma rfWBtm»sfUC*lv<- .' 
.. .(UVtmVnmt.)'. 
MttMIQIi. k btiw Ml front et le pUce itm In hrat Je Jytin. 
Maïs à préseitl ««US sOmmes deni : 
Aime-le., eh^rts~w«rr; partage ta tendresse. 

L'amitié jointe i 4â'aftg;esse 
Me diitft^(MM»tlftt'je'D« pots Ctre beurem. 

HtAHçniÉ. 
VU les tamboors et 1* fifVc !..: grande r^onîssance ! 

ClIŒUft. 
Douce recojoffùufnct ! 
Momens délicieux ! •, -.< 

Puissent des ^urs long-temps beureiix 
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UNE NUIT DANS LA FORÊT, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ÀCTE,' 

txvKksnvrà poca ia PRSiiiiERE fois sur le théâtre de lW^^ra- 

* COMIQUE» LE 9 JUm i8o<). 



(Mtuiqu* de DAlATRAr.) 



PERSONNAGES. 



VALBELLE, officier. 

LAFRANCE , son valet de chambre. 

L'HOTESSE. 

ROSE , jeune fille , servante d^auberge. 

LAFLEUR , et le cocher de Valbelle. 

Quatre brigands siciliens , anciens soldats^ déseï^ 
teurs. 

GARDES de la forêt. 

BUCHERONS, CHARBONNIERS. 



La scène se passe dans un mauvais cabaret situe dans la fork 

d^Enna , en Sicile* 



Le théâtre représente une petite chambre proprement meuhlëc. 
Il y a une chemîne'e placée un peu obliquement ; Tis-jh-TÎt » on Tok 
une alcôve où se trouve un lit ; Talcâvc est fermée pur des rîdcaaz. 
Une fenêtre est placée du même côté que la cheminée. A thié de la 
fenêtre on aperçoit un buffet ouvert , plein d'aasiettci ; le bat sert 
d^arnioire. Au fond de la chanibre , une porte qui donne sur ime 
galerie extérieure qui est censée sur la cour, et derrière laquelle on 
voit la forêt et un mauvais petit bâtiment. A dblé de la porte , une 
grande fenêtre ouverte et grillée par des barreaux , qui laive ▼oir la 
galerie, le petit bâtiment et la forêt. Près de cette fenêtre, mit 
de huche qui sert d^armoire. 



DEUX MOTS, 



OU 



UNE NUIT DANS LA FORÊT. 

SCÈNE PRE»nÈRE. 

L'HOTESSE , VALBELLE , LAFRANCE 

L HOTESSE, édbiranL 

Entbez y Messieurs ; je suis à vous dans Tins* 
tant. 

SCÈNE IL 

VALBELLE, LAFRANCE 

VAtBEIXE. 

Enfin , nous Toila à Tabri ! 

LÂERANCK. 

Et bien heureux d'avoir trouré un ^te!... Quels 
chemins ! quelle nuit ! 

VAI.BEULE. 

La maison n^est pas apparente. 

lAFR ANCE. 

Non ; mais c'est une maison , et c'est beaucoup, 
lorsqu'on était au moment de coucher dans la' fo- 
avec un temps! 

TAIJCEIXE. 

iTanfablé!... Comme nous avons été ac- 
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cueillis par cette bonne hôtesse ! Quelle aimable 

femme ! 

LAPRAHCB. 

Oui , une figure tout-à-fait avenante. 

VALBELLE. 

Et une joie de nous voir arriver sains et saufs, 
un empressement , une cordialité ! Ëlte se trou- 
vait ai heureuse, disait-elle , de pouvoir offrir un 
aùle à deux honnêtes voyageurs. 
LA FRANCE. 

Et en même temps elle paraissait désolée de ne 
pouvoir pas nous traiter aussi bien que nous le 
méritons. 

-VALBELU. 

C'est charmant!.,. Et le souper, as-tu jeté un 
coup'd'œil? 

lAPRANCE. 

Oui. Du lait, du beurre, des œufs, du bon 
pain bis... Et tout cela offert avec une affection, 

lin zèle!. . ■ 

VALBELLE. 

Qui sont faits pour toucher. 
lAFBAHCX. 

Pour attendrir... J'ai dit qu'on nous fît one 
omelette de vingt-quatre œufs , parce que le* co- 
cher, LaSeur... Il Faut songer à tout le monde. 



Nous seroni 



A ravir! El surinw 
dangers qui ih>i 
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torrens, ces précipÎ€e&.. Monsieur, comme nous 
allons passer uiie soirée agréable et une bonne 
nuit. 

VALBELLE. 

J'y compte. 

DUO. 

Souper firog]^ , appëtissaiil , 
Lit assez bon , sommeil tranquille y 
A notre cœur reconnaissant ^ 
YoiU ce qo'oSre cet asile. 

LAF1UNCE.' • ' ' 

Je Teitt sJIqt goûter Je vin ; • m . : . 

Je vetix causer avec Fhôtesse. 



• >A 



VAUtELLE. 

Je Tenx partir demain matin ^ 
£t'je né Tem point de paresse. 

LAFRA^CE. 

Me craignez rien de ma paresse , 
Bien reposés ^ demain matin , 
Regrettant notre bonne bôtesse, 
An }oôr nous serons en cbemin. 
Comptez, MoQBskiDr^ <ur ma promesse. 

ENSEMBLE. • ' 

Félicitons-nous tous deux 
Du jori ique le ciel nous devine. 
C'e!^ sapa doute une mah» àWm^. . . . : r . 
Qui nous a conduits en ces lieux. 

VALBELLE. 

Il faut , Lafrance , à Pinstant même , 
Souper, se coûcl&er et dormir. 

LAFRAISCE. 

Souper! le beau mot! quç je l'aime! 
Se coucher me charme de même; 



Soi DEU: 

Dormir me dit tt 

Surtout qMM tu 

Vi 

A ce hou n Ion 

L 

Dlumaenr, je 

Etail le demie' 

Eî 

Fâicitoiu-a 

Ah! mon dieu! | 
elle en vaut la peii 
sont arec la roitur 
gens, il n'y a rien à 
cer San» risque- 
aperçu la petite s 

Pas du tout 
Vous n'élcs d 
Non... EUe e 
Un vrai bi 



esonnr 
Oui , tout cel 
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Charment encor. 
Reine ou bçi^ère , 
Elle doit plaîrç , 
C'est là son sert. 

Forme élégante , 
Et qui vous tente , 
Quoiqu'on en ait : 
Mlintien austère, 
Regard sévère , 
Rendent muet; 
Le téméraire , 
Sûr de déplaire , 
Tremble et se tait. 

Si la nature , 
D'une âme pure 
Lui fit présent , 
Il faut qu'on l'aime, 
A l'instaiit même , 
J'en iais serment. 
Car 3on visage , 
Car son corsage , 
Tout est charmant. 

YALBEU£. 

Tu fais là un portrait ... 

LAFRANGE. 

Je ne dis rien de trop... Et des talens! une gui- 
tare suspendue dans la cuisine, et vous sentes 
bien que ce n'est pas notre bonne hôtesse qui s'a- 
muse ?... (11 Tait U ^îfpae de pincer de la ^uiUrc. ) 

YAIBELLE. 

Comment ! les arts ont pénétré jusque dans ces 
lieux. I 



:^n6 DEUX mots; 

LAÈRANGE. 

Toat , Monsieur , tout ! c*est ici le séjour des 
grâces , de la beauté et de Tinnacence. 

YALBELLB. 

Tu t'y fixerais volontiers ! 

LAFRAI9CE. 

Ecoutez donc , nous cherchons depuis si long- 
temps la tranquillité, le bonheur, la vertu... vous 
avez toujours passé pour un homme à grands sen-^ 
tilnens , vous ! un .peu romanesque même ; moi , 
qui ai l'honneur de vous servir , il est tout naturel 
que j'aie pris le genre... D'ailleurs, la vie pasto- 
rale a tant de charmes... Quand ce ne serait que 
deux jours!... Je vais chercher notre porte-manteau 
et la cassette. 

SCÈNE m. 

VALBELLE. 

Je partage la satisfaction de ce pauvre Lafrance, 
et plus j'ai craint , plus j'ai souffert dans la route , 
plus le bon accueil que l'on m'a fait ici me paraît 
doux et flatteur. Cette jolie Rosé dont il me parle... 
comment est-elle dans un pareil endroit?... Ah! 
rinfortune l'aura sans doute réduite à là nécessité 
de servir. Rose , je ne t ai jamais vue , mais je mé 
fais de toi une idée... oui, si ce que l'on dit eM 
vrai , il doit être dangereux dé te Voir. 

RONDEAU. 

■ * 

Pour filleUe jolie , 
Chérie, 
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Jolie, 
Qm m'offre la beauté 
A la sagesse imîe; 
Pour fillette jolie , 

Chérie , 
Perdre sa liberté , 
Non , ce n'est point nne folie. 

Rose est donc ma bergère , 
Et je suis son berger ; 
Elle n'est point légère , 
Je ne sais point changer. 
Armés d'one bonlette « 
Comme deux céladons , 
Noos irons sor Fberbette 
Conduire nos montons. 
Ah ! quelle extravagance ! 
D'honneur, je perds Fespril. 
Mais cependant d'avanoe , 
Tout bas mon cœur me dit : 

Pour filktle jolie , 
Chérie, etc. 

Cette belle ingénue , 
' Que déjà j'aime tant } 
Mais il faudrait pourtant... 
11 faudrait... Tavoir vue... 
Non , je tiens k mon choix , 
Rose doit me séduire , 
£t je veux me redire... 
Me redire ecni fois : 

Pour Miette jolie. 
Chérie , etc. 

Cessons la plaisanterie ; sî elle est belle , sage , 
si elle mérite d'intéresser, eh bien ! sans lliumi- 
lier. . . je puis lui offrir ! . . . Je puis la marier 



\ 
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même, si elle aime quelqu'un dans tes environs. 
Tout en courant les grands chemins, faire une 
bonne action , c'est séduisant ! et voilà pourtant 
comme im cocher maladroit , des chemins détes- 
tables, une voiture renversée, et une hôtesse obli- 
geante auront de'cidé du bonheur de la vie d'une 
jolie fille , et m'auront procuré , à moi , le plaisir 
bien doux d'y contribuer. Ah! voici notre chère 
hôtesse... elle est seule. 

SCÈNE IV. 
VALBELLE, L'HOTESSE. 
l'hôtesse. 
Eh bien! MonMeur, êles-vops un peu remis de 
vos fatigues , et voulez-vous souper ? 

VALBELUe. 
Mais, quand il vous plaira. 
l'hôtesse. 
Vous ser«z servi dans l'instant ; bien peu de 
chose , c'est vrai ; mais de bon cœur ! il faut ex- 
cuser, loin de tout! et puis nous ne sommes pas 
accoutumés à recevoir des personnes. . . 

VALBELLE, 

Oh! je croisqu'oii ne passe guère par ce chemin. 
l'ho'c 

Oh! mon dieu, nonj^^^^kpimes loij 
lieu des bois : mai 
fallait bien . . - 

. C'est tout siiuijli 
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l'H0T£SS£. 

Nous ne recevons que les voyageurs égarés , et 
Ton est encore bien aise de rencontrer notre chau- 
mière ; elle n^est pas séduisante, mais elle est sûre ; 
la chambre est commode et bien close « le lit pa^ 
sable , le linge bien blanc , et une tranquillité ! . . . 
deux femmes ! cela ne fait pas de bruit Mon 
mari est absent, je Tattends au premier jour. 
Il sera bien fâché de ne s'être pas trouvé ici, mais 
je tâcherai de le suppléer de mon mieux. 

VALBELLE. 

On ne peut pas mettre plus d'activité , de grâces! 
Vous avez une servante? 

l'hotesse. 

Oui , une fille qui nous est tombée là comme 
des nues; un vieux paysan que mon mari avait 
connu autrefois nous Ta amenée , elle n'en pou- 
vait plus de lassitude , de besoin. Elle pleurait 
beaucoup. 

VALBELLE. 

Elle pleurait! avez- vous su pourquoi! 

l'hotesse. 

Non. Le vieux paysan nous a seulement dit que 

c'était une bien brave fille , que son père , par 

des malheurs , avait été forcé de Tabandonner ; 

il nous a presque donné à entendre qu'elle n'était 

pas née pour servir. Enfin , il nous a priés en grâce 

de la recevoir et de la prendre chez nous. Mon 

~'auvre Fabrice , qui est le meilleur homme du 

onde, n'a pas refusé; moi, qui suis compatia- 
TOM . u. ^ ao 



\ 
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santé comme personne , )e Tai reçue à bras ou- 
terts : mais bientôt je m^en suis repentie ; elle est 
si niaise : ça ne sait rien , et ça prend des tons , 
ça veut des ëgards , je n^aime pas ça , moi ^ je ne 
Tai que depuis huit jours, et je ne la garderai pas; 
c'est bien rësolu. 

VALBELLK. 

Elle est jolie du moins ? 

L^HOTESSE. 

Comme ça , une figure sans expression , et puis 
une lenteur, une maUidresse!... C'est un triste su- 
jet , et je la voudrais bien loin dMci. 

VALBELLE , à part. 

Voilà qui est très différent de ce que Lafrance 

m'a dit. 

l'hôtesse. 

Mais , ne vous inquiétez pas, c'est moi qui vous 
servirai, et j'espère que vous ne manquerez de 
rien. Je vais voir si le souper... Ah! j'aperçois 
monsieur votre valet de chambre , qui porte des 
paquets, je vais l'aider... (Elle court) Monsieur» Mon- 
sieur , je suis à vous. 

SCÈNE V. 

LES PEECEDENS, LAFRANCE, IVir triste , et portant 

une cassette et un porte-manteau. 

L\FIIANCE. 

Bien oblige , Madame , je n'ai besoin de per- 
sonne. 
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VAIiB£LLE ^ à part. 

Lafrance a Tair de bien mauvaise humeur. 

L HOTESSE , Toulant prendre la casette. 

Je ne souffrirai pas... Ah! elle est bien pesante , 
cette cassette. 

LAFRANCE , posant la cassette sOr le buffet , et le porte-manteMi 

à terre. ^ 

Vous trouvez? 

LHOTESSE. 

Au reste , ce ne sont pas mes affaires. Je vais 
mettre le couvert , je monterai le souper, on fera 
le lit y et je me flatte que Monsieur sera content 

SCÈNE VL 

VALBELLE, LAFRANCE. 

LAF&ANGE , la regardant aller. 

Ta , ta , ta , ta , Madame l'entendue. 

VALBELLE. 

Qu* as-tu donc, Lafrance.'^ 

LAFRANCE. 

Je n'ai rien , Monsieur. 

VALBELLE. 

Je vois bien que tu es triste. 

LAFRANCE. 

£t pourquoi seraii|-je triste ? 

VALBELLE. 

Je Tignore ; mais à coup sûr tu as quelque chose. 
Allons, parle. 

LAFRANCE. 

Bah ! c'est que je vous connais ; vous aHez tous 
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moquer. Enfin, Ciçsl l'gal, et je. dois vous dire tout 
ce qutfje sais. 

YÂLBELLE. 

Oh! oh! voilà. un début qui promet. J'écoute. 

LÂFRANGE. 

, Vous voyez bien cette femme si douce , si affec- 
tueuse avec nous; eh bien! Monsieur, dans la 
cuisine , c'est un démon ; elle gronde , elle crie. 

YALBELLE. 

Cela tVtonnef c'est tout naturel ; elle désire que 
nous soyons bien servis, et elle se tourmente dans 
la crainte que nous ne manquions de quelque chose. 

LAFRANCE. 

Elle m'a traité moi-même* . . 

. , . ,VA,LBELLE. 

Tu es un peu susceptible ; j'aurais été plus indul- 
gent; elle est vive, eh bien!... c'est la preuve d'un 
bon cœur. Et d'ailleurs, je suis toujours disposé à 
passer quelque chose à une femme qui a de beaux 
yeux. 

LAFRANGE. 

De beaux yeux , soit ! mais en les examinant un 
peu attentivement, ces yeux-là ont quelque chose 
de hagard et de faux ! 

YALBELLE. 

OÙ diable vas-tu chercher 4:ela ? 

LAFRANGE. 

. Croyez-moi , nous ne sommes pas en sûreté ici. 

YALBELLE. 

Eh! bon dieu! comme tu as changé d'avis en 
un quartrd'heure ! 
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lAFRANCB. 

Monsieur « il en faut souvent moins pour voir 
des choses... 

VALBELLE. 

Oui... Oh ! oh! et qu'as-tu donc vu ? 

LAFRANCE. 

J*ai vu derrière des fagots, deux fusils, une ca- 
rabine , des sabres. . . 

VALBELLE. 

Mais dans un lieu si écarté , il faut bien pouvoir 
se défendre. 

LAFRANCE. 

Vous voilà! toujours d^une confiance... parce 
qu^il ne vous est rien arrivé. 

VALBELLE. 

Et qu'il ne m^arrivera rien. 

LAFBANCE. 

Dieu le veuille : peste soit aussi du cocher qui 
nous oblige de coucher dans cette maudite taverne ! 

VALBELLE. 

Mais, Lafrancc , souviens-toi donc de ce que 
tu me disais ici même il n'y a qu^un moment 

Parodie du Duo. 

Souper frugal , appétissant , 
Lit assez bon, sommeil tranquille, 
Â notre cœur reconnaissant , 
Voilà ce qu'offre cet asile. 

LAFRANCE. 

Comme tout est changé dans un moment ! 

VALBELLE. 

Félicitons-nous tous les deux. « 



I 
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Bah! bah! craignoni plutAt toua deux, 

VALBELLE, ^ 

Du fort i|iie le cû*l nous àoMint, 

f^ «oit auquel on nous destine. 

(^est faof doute une main divine 
Qui noua a conduits en ces lieux. 

tAFRANCE. 

C'est le diable ^ je Timagine , 
Qui nous a conduits en ces lieux. 

VALBELLE. 

Souper frugal , appétissant... 

LAFRAMCE. 

Ici , rien n'est appétissant. 

VALBELLE. 

Lit assez bon ^ sommeil tranquille. 

LAFHANCE. 

Quand on a peur, dort-on tranquille P 

VALBELLE. 

A notre coeur reconnaissant 
VoilÀ ce qu* offre cet asile, 

LAFIUMCË. 

Je ne suis point reconnaissant , 
Et je déteste cet asile. 

Redoutons plutôt tous K*» deux 
Le sort affreux qu'où nous destine ; 
C'est le diable , )e Tintagine , 
} Qui nous a conduits en ces liem. 



flO 
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K I Félicitons-nous tous les deux 
Ou sort que le ciel nous destine. 
C'est sans doute une main divine 
Qui nous à conduits en ces lîemE. 
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VAIJBCTIJC 

El dis-moi, as-ta eoTeloppé dans tes noirs 
soupçons la jolie petite serrante ? este ansâ rerenu 
sur son compte ? 

TAFIIAHCE. 

Ma foi , je crois qu^elIe ne vaut pas mieox que 
la maîtresse. EUe est sombre, maussade , repêche ; 
on a beau lui faire des questions , eUe ne répond 
pas. 

VALBEUX. 

Elle est sourde , peut-être ? 

lAFaAKCE. 

Non , car j*ai tu lliôtesse lui parler bas , et elle 
a obéi tout de suite. 

VAJLBCXI£. 

Alors , c'est qu Vile est muette. 

lAFEAVCE. 

Et non , car j*ai entendu Thôtesse lui 
de répondre un seul mot à tout ce qu*on lui 

VAIJBKÏJJC. 

Eh bien! c^est tout bonnement quelle est do- 
cile, et qu'on a craint pour elle les doux propos de 
M. La6rance. Quant à moi, on peut être tranquille , 
je ne la questionnerai pas , de peur de lui attirer 
quelque maurais traitement... et on a-t-on mis mes 
chenaux , mes gens ? 

L%FRAliCE. 

Ils sont déjà relégués , renfermés , dans une 
grange tout-à-fait séparée de cette bicoque ... Et 
c'est là qu^onnous envoie coucher tons les trois. . . 
Cest clair « ça. 
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VALBELLE. 

Oui , il est clair qu*il n'y a pas de lits ici. 

L\FRANCE. 

La femme dit cela , mais... Et si vous le per* 
mettez , Monsieur , je passerai la nuit dans votre 
chambre ; de cette manière je serai moins inquiet 
de vous. 

VALBELLE. 

C'est-à-dire , que tu seras moins inquiet de toi. 
Tu me crois plus capable de te défendre que le 
cocher et que Lafleur , n'est-il pas vrai ? 

LAFRANCE. 

Écoutez donc , quand cela serait ; vous êtes 
brave, vous! vous avez été à Tarmée. . . Soyez 
juste , Monsieur , les guerres qui ont désolé la 
Sicile , ont rempli les forêts d^une infinité de dé- 
serteurs , vrais bandits , qui attaquent les voya- 
geurs, et en veulent surtout aux Français, qui les 
ont souvent étrillés ; ils les pillent et les tuent toutes 
les fois qu'ils peuvent les rencontrer. 

VALBELLE. 

On y a mis bon ordre , et depuis long-temps on 
n^a pas entendu dire. . . D ^ailleurs, des gardes 
parcourent les forêts. 

LAFRANCE. 

Oui , mais avec le temps quHl fait 

VALBELLE. 

Allons , finissons ce ridicule entretien ; je rougis 
d'écouter plus long-temps le récit de tes terreurs 
paniques. Va te coucher , et réveille-moi 
à la pointe du jour. 
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LAFRANCE. 

Allons , allons , puisque tous êtes si tranquiUe, 
je dois aussi • • . Ma foi , oui , votre assurance me 
rend le courage ... Et tout bien considéré , je 
Tais. . . je Tais manger un morceau dans la cuisine, 

et puis si le sommeil Tient... ( il s'en Ta lentement > 

J^aurais pourtant fort bien passe la nuit sur cette 
chaise. 

YALBEUf. 

Et demain lu ne pourrais plus te soutenir. . . 
non , je ne le tcux pas. . . je dois arriver demain à 
Païenne , et. . . 

LAFRANCE. 

Allons , je m^en vais. ( Il re^îenL) Monsieur , par 
hasard , n^aurait pas le projet de descendre. 

VAUBELLE. 

Et pourquoi faire ? 

LAFRANCS. 

Je dis,., pour Toir la petite serTante. 

YALBEIXE. 

Elle montera. 

LAFRANCE , n'osant dire qu'il a peor. 

Oui. ( Il revient. ) CVst qu'il Y a une galerie fort 
longue , et je ne connais pas les êtres. 

YALRELLE. 

Elst-ce que je les connais mieux , moi ? 

LAFRANCE. 

Non , non , c'est que lorsqu^on est deux , an se... 
il fait sombre en diable dans Fescalier. 

YAUNELLE. 

Insigne poltron ! allons, allons, appelle la fille... 
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( Il appeNe. ) La (îlle , Pclaîrcz... Tu y vois à présent. 
Soupe et va te coucher. 

LAPRANCE. 
Oui, Monsieur. (Apan.) Je vais tout observer, 
et si mes soupçons se confirment , je préviendrai 
mes camarades, et nous tâcherons de-.. 

VALBEIXE , se retournant et le Toyant encorc- 

Tu te fais attendre , cela n'est pas galant. 

LAFRANCE, criaul en bas. 

Je descends. 

VALBEUI. 
Ah! dis que l'on monte un fagot ; le froid me 
saisit, et je sens que cette chambre... 
LAFRANCE. 

Je vais le (lire... Adieu, mon cher maître, atlieu. 
( Baillant la volt. ) Fermez toujours bien votre porte . 
et n'oubliez pas de mettre le verrou. 

VAI.BELLE. 
Oui , oui , brave Lafrance. 

SCÈNE VIL 
VM.BliLLK. 
C'est un excellent 
de domestique plus 
suis point ténirraii-r 
suis déjà trnu' 
nonçait les plus, 
ne crois pic; 
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SCÈNE Yin. 

VALBËLLE , L'HOTESSE , ROSE , poruM^ bob, 

vn pol'à-l'caa , nnc pmgnée de paiUc et une diandelle allumée. 

DUO. 

YALBECLE, à part. 
La voilà donc !— Qa'elle est eharmante. 
Sa figare est noble et décente. 

l'hôtesse. 
Approchez-Tons , Monsieur attend... 
Avancez donc... qoelle paresse! 

TALBEtLE , à rHdtcsse. 

Ah ! parlez-lai plus doucement. 
Il suffit que Rose paraisse 
P<Hir désarmer le plus méchant ; 
Pariez-loi donc pins doucement. 

(Ilose, par %t% re^rds, témoigne qu'eDe est toochée de b boone 

Tolontc de ValbeDe.) 

l'hôtesse. 
Je le veax bien... Allons , ma chère eniant. 
]\lais ces servantes 
Sont si lentes! 
Si Ton ne se ûchait. Monsieur, je tous le dis « 
Jamais les voyageurs ne seraient bien servis. 

YALBELLE, à Rose. 

Ah ! donnez-moi , je tous en prie , 
Cette kuniëre et ce iagot. 
I ( Rose le regarde et parait énrae.) 

l'hôtesse. 

! 

En vain je parle , en vain je crie... 
Allons, finiras-tu bientôt. 

( Se reprenant d'une voix douce.) 
Rose, finirez-vous bientôt 
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( A pirt ) 
Ils devaicnl revenir plulAt. 

VALBEI.LE. 

Point «le colère , je vous prie. 
(Ap.ri.) 
Quel air triste et touchant !... 
D'où viennent ses alarmes f 
Elle pleure ! Et pourquoi ? poiir(|uoi verser îles larmes ! 
Qu'a-l-ellc <lonccn ce moment p 

( Rote Ircunîlle, cl baîue Ici yeui ea iou|>>ranl ; file i'ip|>roche de la 
cheminée. Valbelle prend une chai» comme pour l'aueoir. Roic le 
regarde de nouieau.et lui f»it ligne de le taire, en mellant le 
dnigl lur la bouclie. Elle le remet i arranger le Ten. I/nAleile 
ou*rc le buffet. Valbelle regarde toii}our) Rose avec le plus grand 
inlërtt 1 celle-ci *e retnurnc, cl, profilant du moment où l 'H Alloue 
a ouvert l'armoire, elle met la main lur ion mur, et regarde le 
ciel , romme lï elle le prenait k. témoin ; (IIr » l'air de faire une 
promeue A Vallielle, elle répète le ligne ()ul lui preicrll le illenre ; 
elle remet à touffler le feu. A la lin du morceau, dei ijue l'Ildleue 
quitte l'armoire , Roie «e tourne briu<|uemcnt ven le feu , Valbelle 
■e rafaeMt, pour i]ue l'HAteue ne l'aperçoive de rien. ) 

l'hôtesse. 
Les trois couverts, ils élaienl là ; 
Je lésai serrés U, peut-t!irel 
(Ouvrant le buffet.) 
Oai , c'est Lien li qu'ils doivent êlrc. 
Voyons , voyons , ah ! les voilà. 
VALBELLE , pendant i|ue l'IIâlciiv ciierche. 



Que rois 



I. IlOi K,S.SE, 

Aurez-vouâ blmtôi linî 
allumer un fagot ? 



C'est qiie le b'iii 




• 
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LHOTESSE* 

Vous ayez raison. La viTacité m'emporte tou- 
jours. Mais c'est qu^on croirait qu^elle Ta choisi ex- 
près pour perdre ici son temps, car nous en avons 

de plus sec. ( Rose souffle le fea ; on frappe avec force à la porte 

de la maison. )( A part.) Ah ! ah! cc sout cux, je Ics en- 
tends. (Elle crie par la fenêtre qu'elle oorre et referme. ) : 

Passez par la petite porte , je Tai laissée ouverte. 

( Rose frissonne » le soufflet tombe de ses mains. VaJbelle est inqùet.) 

YAIAELLE* 

Qu'est-ce ceci? 

l'hôtesse. 
Rien ; c'est mon mari qui rentre... Je ne l'at- 
tendais pas aujourdliui. 

YAI3ELLE. 

Il revient seul? . 

l'hôtesse. 
Oh! je ne sais pas trop... Ils pourraient bien être 
plusieurs... Ce sont ses garçons. 

YALBELLE. 

Plusieurs ! 

(Rose s*appuie sur son aoofflet» comme prête ài se trovrcr mal- 
L'Hôtesse lui donne un coup sur le bras. ) 

L HOTESSE , àiRose. 

Eh bien ! dormez-vous ? ( Elle va à la porte &ire sisnc 
ans voleurs de ne pas entrer, ) 

(Rose , que ValbeUe regarde toujours arec inquiétude » veut de'signcr 

que les roleurs sont au nombre de quatre ; pour cela elle prend 

ancbe mince de fagot , et la casse en quatre fois, ce qui &it un 

mît qui sVntend bien de Valbellc , et ne peut donner de 

à l'Hôtesse. ) 
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VALBELLE y comptant bas, et dei lèvres seulement, dit baut et 

à part , le dernier. 

Quatre! (àPHôtesse.) Comment , tous ne savez pas 
précisément le nombre des gens qui sont chez 
vous? 

l' HOTESSE. 

C'est que... C*est qu'il y a un homme de jour- 
née qu'on n^amène que lorsqu'il y a quelque tra- 
^ vail extraordinaire. ( a part. ) Pourquoi donc toutes 
ces questions. 

( An mot de trayai! extraordinaire , Rose fait un signe d^borreur, 
et, d*un geste, elle montre le lit, fait le signe de dormir, et an- 
nonce l'action de tuer d*un coup de poignard. ) 

YAUSEIXE. 

Ah! et peut-être aujourd'hui y a-t-il quelque 

travail... 

l'hotesse. 
C'est ce que nous apprendrons bientôt ; mais 

cela ne doit pas vous inquiéter. Ce sont tous de 

braves gens ; et , s'il arrivait quelque chose ici , 

nous sommes là pour vous défendre. 

VALBELLE. 

Oh! rien ne m'effraye! Je me suis trouvé quelque- 
fois dans des circonstances assez embarrassantes. 
Je me disais alors un de ces vieux refrains qu'on 
nous apprend dans notre enfance , et qui nous re- 
viennent souvent à l'esprit... C'est fort peu de 
chose , mais ce qu'il conseiUe est sage , et pour- 
rait être utile dans certaines occasions. 

l'hotesse. 

Eh ! qu est-ce donc qu'il conseille , ce vieux re- 
frain ? 
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YALBEjLLE. 

Attendez, que je me le rappelle. Le voici. 

( Il regarde Rote , et dit lei deux premiers Tert^) 

CHA]>ÎSON. 

Prudence , espoir et vigilance 
Sont à propos dans tous les temps ; 
Je puis braver tous les mëchans , 
Quand un bon cœur prend ma défense. 

Plus le danger paraît pressant, 

Plus le sang- froid est nécessaire! i 

(Regardant Rose.) 

Un geste, un mot, tout nous éclaire! 
Et Ton se dit en cet instant : 

Prudence , espoir et vigilance 
Sont à propos dans tous les temps ; 
Je puis braver tous les méchans , 
Quand un bon cœur prend ma défense. 

Il ferre la main à l'Hôtesse » qui remercie, croyant que cela est 
pour elle , et regarde tendrement Rose qui est très émue. ) 

L^HOTESSE. 

Les méchans ! Ah ! vous n^avez pas à craindre 
cela, Ydus. 

VALBELIiE. 

Je le crois. 

L^HOTESSE. 

Pour les bons cœurs, ce nVst pas pour nous 
vanter , mais il y en a ici. 

YALBELLE , regardant Rost. 

Ah! j^en suissiV. 

l'hôtesse. 

Pardonner si je vous laisse un moment , mais 



(' 
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il faut bien que j'aille voir le cher hommes et 

m*informcr s'il n'a besoin de rien. 

VALBELLE. 

C^est bien juste , et cela fait honneur à votre 

sensibilité. 

l'hotesse. 

Rose 9 suivez-moi. ( L'^iôtesse avance doucement , Rose 
derrière elle , après avoir pose lentement le soufflet , joint les mains 

avec expression , et réitère le signe du silence. ) AUons GOnC ! 

allons donc ! venez prendre la couverture et l'o- 
reiller , pour faire le lit de Monsieur. 

VALBELLE. 

Puisque voilà votre mari , vous pouvez rester 
en bas , Rose suffira pour me servir. 



L^HOTESSE. 



Nennil nenni! je ne laisse pas une jeunesse 
comme ça toute seule avec un officier. 

VALBELLE. 

Vous avez des principes austères , Madame. 

L HOTESSE. 

11 faut bien , Monsieur ; on n'a que ça ; la pau- 
vreté et l'honneur. ( A Rose. ) Que faites-vous donc 

là? Avancez , avancez donc. ( En sortant , et presque de- 
hors, elle la pousse rudement.) Ahî je te relèverai du pé- 
ché de paresse. Va, marche donc, marche. 

SCÈNE IX. 
VALBELLE. 

Quelle femme ! Comme elle m*a trompé , avec 
sùti langage doux et mielleux ! Lafrance avait rai- 
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son , nous sommes dans un coupe- gorge... Avec 
quelle intelligence cette jeune fille m'a tout appris, 
tout, jusqu'à leur horrible projet... Dans le premier 
mouvemçnt , j'ai pensé me découvrir ; mais la 
crainte de la compromettre , de la perdre... La per- 
dreîmoi! Ah!plutôtmourir!...Quel air de candeur 
et de bonté! Ah! elle doit être bien malheureuse 
d'habiter ici!... Je l'en arracherai. Oui. Mais il 
faudrait commencer par m'en arracher moi-même, 
et ce n'est pas aisé... Les quatre coquins qui sont 
là-bas ne me laisseraient pas sortir... Je les entends... 
Je les aperçois même... Oui, ils sont au-bas de l'es- 
calier , et se réjouissent d'avance du sort qu'ils me 
préparent. . . . Les voilà assis. Quelles horribles 

figures ! 

< 

CHŒUR DE BRIGANDS. 

Amis , buvons et trinquons tous , 
On sait bien qui paiera pour nous. 
Commençons par nous réjouir. 
Plus d'une fois il faut souffrir 
Du froid , de la faim , de l'orage ; 
Mais un seul jour nous dédommage. 
Et ce jour vient enfin s'offrir. 
Amis , buvons , etc. 

VALBELLE. 

Si je cédais k mon courroux , 
Je voudrais les écraser tous. 
Les scélérats! contenons-nous. 

(On entend une guitare qui )Oue le refrain qu*a chanté Valbelle.) 
Ces accords... Dieux! quels sons touchans! 

LES BRIGAIÏDS. 

Amis, buvons, etc. 
TOM. II. a I 
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VALB£LLE. 

Cette guitare ; eh oui , c'est elle , 
Oui , c'est Rose qui me rappelle 
Ce qu'ici même... oh ! oui , j Vnteuds. 
« Prudence , espoir et vigilance, h 
Oui , bonne Rose , je t'entends. 

LES BRIGA^nS. 

Amis, buvons, etc. 
L HOTESSE , appelant d*une voix forte la servante. 

Rose^ Rose. 

LES BRIGANDS. 

Amis , buvons , etc. 

VALBELLE, 

Je voudrais les écraser tous , 
Soyons prudens , contenons-nous. 

Ah! tout se tait... Que vont-ils faire? de la pru*- 
dence ! Trois fois Rose m'en a répété le signe . . . 
Le dernier exprimait une promesse... un ser- 
ment !... de me servir, sans doute. Mais aura-t-elle 
la présence d'esprit , le courage nécessaire... Mes 
gens ne sont plus ici ; il m'est tout-à-fait impos- 
sible de les rejoindre. Que ferai -Je seul contre 
quatre assassins bien armés. 

SCÈNE X. 
VALBELLE, LAFRANCE. 

( Lafrasce a alfaunë nue lampe exprès. )* 
YALBELLE. 

Mais quelle lumière vient frapper mes yeux !... 
(Il ouvre le rideau.) Me trompai^je... Non , c^est La- 



I 
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france ; et par quel hasard est-il là ? ( U lui fait des 

signes. ) 

lAFRANCE. 

Parlez sans crainte ; ils sont descendes dans la 
cave ; ils chantent encore , vous pouvez les en- 
tendre. ' 

VAlBELliE. 

Tu devais être dans la grange. 

LAFRANCE. 

Oui» mais lHôtesse, fatiguée de nos plaintes, 
ou peut- être de peurxle nous donner quelques 
soupçons, nous a loges dans ce mauvais petit bâ-^ 
timent ; nous sommes plus près de vous ; mais nous 
q'en sommes pas nK^ins enfermes. 

VAtBELLE. 

Et Lafleur, le cocher? 

LAFBANCE. 

Ils sont en bas; ils travaillant. 

VALBELLE. 

A quoi donc ? 

LAFRANCE. 

A un vieux mur , et pour peu quMl y ait au- 
tour quelques honnêtes gens. , nous pourrons . . . 
mais on remonte , ne parler plus. (U étcin^ ii^^ère. ) 

Me voilà bien instraii-! Après tihiï, ij en. arri- 
vera ce qu'il pourra, voii» toujours de quoi leur 
ndre ehèrement ma vie. .(iipv€ndsmpistobii,.et;ks 
tria: Hèle.) On Vient; Jie fui wnisi sémillant 4e 
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SCÈNE Xi 

VALBELLE, L'HOTESSE, ROSE. 

( Ro«« porte une couverture et ua oreiller. ) 

L^HOTESSE. 

Pardon si on vous a fait attendre . Monsieur. 

VALBELLE. 

Ah ! je ne suis pas très presse. ( A ptrt. ) A pré- 
sent 9 sa figure me parait sinistre. 

LHOTRSSE. 

On vous a fait beaucoup de bruit, n est-ce pas? 
Oh ! oh ! des pistolets ! Est-ce quUls sont charges f 

VALBELLE. 

Oui , trois balles dans chacun. 

L^HOTESSE. 

Oh ! ici c^est bien inutile.*. Cette maison... Ja- 
mais on n'a entendu parler... 

VALBELLE. 

Je n'en doute pas ; mais quand on voyage , on 
ne sait pas ce qui peut arriver, et avec de bonnes 
armes et du courage , je ne craindrais pas... qua- 
tre voleurs. 

l 'HOTESSE. 

Quatre! ah! ah! ah! 

VALBELLE , Toulant voir Roie. 

Mais 9 Madame , asseyev^vous donc , je ne souf- 
frirai pas que vous restiez debout; j'aime à causer 
quand je suis à table. Asseyes - vous , je vous en 
prie y je vous demanderai ce qui me sera néces- 
saire. 



...A. 
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L^ HOTESSE. 

C^eSl pour tous obéir. (£lle$*asned de manière à Toir 

Rose.) 

TAIJIEIUL,, à part. 

Ce n'est pas mon compte. ( il se sert du lait ) 

L*HOTESSE, à Rose. 

Avez-Tous bientôt fini ? 

y ALBELLE , Toulanl. éloigner T Hèteue. 

Ah ! je n*ai pas de pain. . 

L^HOTESSE. 

Je vais tous en donner. 

VAIiBELLE j espérant qu*elle Ta sortir. 

Je n^en vois pas. 

L*HDT£SSE. 

Oh ! j^en trouverai dans ce buISet , et vous allez 

en avoir dans Tinstant. ( BHe Ta cherdier dans la hndie.) 

£n voilà. 

( Pendant ee temps , Rose a fait Toir li Vatlbelle vn rouleau de cordes 
qu'elle avait caché sous Tpreiller , et le' lui montre d*une main ; de 
Tautre lui indique , par un geste , la fenêtre par laquelle il faudra 
qu'il se sauTe. Elle montre aussi la clef qui doit ouvrir la porte du 
jardin. Elle remet bien rite Toreiller sur les cordes, et la def dans 
sa pocbc. Valbelle a Tair de s'occuper de son souper , mais il a 

tout TU. ) 

YAÏJBELLE. 
Je vous suis obligé. ( L*H6tesse remet lereste^u pain dans 
le has du buffet , et pendant ce temps Valbelle dît 901) à pa^fie. ) 

Comment reconnaître le service que Rose veut 
me rendre , et Tinstruire de mes vues... Essayons. 
( Haut. ) Votre mari est-il jeune , Madame ? , , . 

LHOTESSE. 

Mais, entre deux âges. 
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VALBELUÉ. 
£t l'avez-TOus épouse par aniow ? 

l'hôtesse , à part. 

La singulière demande ! (Haut.) L'amour! Oh! 
ma foi, nous ne connaissons pas tfop ça, nous 
autres. 

VALBEILE, rcgardul Roae. 

Je n'en dis pas autant. 

L'u0TM«i 

Oh ! les jeunes seigneurii Comme vous ont tou- 
jours... 

VA).BEX4£. 

Non ; et si vous connaissiez bien Valbelle » tous 
ne penseriez pas... Oiù, Madame, je suis libre, 
et tout prêt à t^noricw i ma Itt>ert^, si je trou- 
vais jamais' utte pereonne sensible , honnête , et 

dont la famille estimée. ( Rom lui monlre um Icltrc cl«i< 
T«rte qu'elle cacbe «Ue dau mb Min) ( A pari). Une lettre ! 

l'hôtesse. 
Oui, un roman! ah! j "entends! CcUnese trouve 
guère. 

VALBELLG, reRinlant Rmt. 
Et moi , i'es|»('iv,.. que cclu piMit se rencontrer. 

(Htwe lui montre .nion' U li:l 
YAIBfU,E, i 

Coinment pouvi 

Restez , ]c v 
Pardon , 
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LHOTESSE. 

Ou est-il donc ?... ( Valbelle ^t signe à Rose de lui donner 
b lettre ; ceNe-d vent s*a|>procber, et loi tend b maîn , mais THôtesse 

relève Wlè sa tète. Rose s'enfuit, Vaibelle mange.) Eh ! mais , 

TOUS avez le pied dessus. 

VALBELU:. 

Ctti, je ne m^en doutais pas. ( il se lève et pousse le 

routean aTec son pied , pour que FHôtesse soit plus de temps à le 
trouver. Rose lui fait voir que la lettre est sous Toreiiler ; tous deux 
ont r^ de ié promettre de ne point se quitter, et d*împ1orer le dei 
1 un pour l'autre. ) 

L^HOTESSE. 

Le voila. ( Valbelle s*est rassis , et a Pair de manger avec ac. 
tion. ) 

VALBELLE. 

Je TOUS remercie. ( Rose parait très occupe'e de finir le lit- 
fj'Hôtesse n'a aucun soupçon ; tout cela se fait tr^s vite. Valbelle se 
lève de table* ) 

l'hotesse. 

Je vois que Monsieur a soupe , Rose , tirez les 

rideaux du lit , emportez les assiettes et le linge; 

moi, je me charge du reste; en deux voyages, 

nous aurons tout débarrasse. Nous allons revenir. 

SCÈNE XII. 

VALBELLE. 
QueUe peut être cette lettre qo^elle avait siu- 

elle , et qu^elle veut que je lise .«^ ( n la prend où Rose l'a 

mise) Ah! hon! (Uiit.) <( Au voyageur honnête et 
^ sensible qu^un hasard funeste conduira dans cet 
horrible séjour : 

Noble étranger , je suis la fille d'un négociant 
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» français établi à Païenne. Des malheurs non më- 
» rites ont forcé mon respectable père de fuir , et 
» de me confier à un ancien domestique qui a cru 
» me soustraire à mes persécuteurs en me cachant 
» dans cette retraite ignorée, et chez des gens qu'il 
«t croyait honnêtes. lia été cruellement trompé. Je 
» suis chez des scélérats! Heureusement, depuis 
» que j'habite avec eux, personne encore n*a pu 
* être leur victime. Vous êtes le premier que j*ai 
» vu ici. Je porte toujours cette lettre, bien sûre 
3» que si je vous disais un seul mot , ma perte serait 
» certaine : je ne pourrai donc pas vous parler , 
» mais je tâcherai d'y suppléer par mon intelli- 
» gence. Comptez sur moi ; je n'aurai pas trop 
» présumé de votre générosité , en espérant que 
» vous ne me laisserez point dans un lieu qui me 
» fait horreur, et que vous aurez pitié des tourmens 
» qu'éprouve ici l'infortunée Rose Derville. » 
Non , sans doute , je ne la laisserai pas. Derville ! 
Je connais ce nom-là , c^est un négociant estimé à 
qui je suis recommandé... On le persécute , et voilà 
pourquoi Rose... Mais n'oublions pas combien le 
péril est pressant. ( Allant au lit ) Une corde pour des- 
cendre... Bon... Il faudrait à présent être bien sûr 
de l'heure à laquelle ces misérables doivent tenter 
de s'introduire ici ; du temps qu'il me reste pour 
préparer ma fuite , de l'instant où Rose se trou- 
vera dans le jardin pour m' ouvrir la porte , car 
si j'avance ou je retarde mon départ d'une minute 
seulement., la clef, les cordes , sa bonne volonté , 
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tout devient inutile. Eh! dieux!... on Tient. Rose, 
je Tais te Toir peut-être pour la dernière fois. 

SCÈNE xm. 

L'HOTESSE, ROSE, VALBELLE. 

(Rose arrÎTe très TÎte, dans respérance de parler un moment à Val- 
belle ; elle s*aTance , mab la fi^re de Phètesse , qu'elle aperçoîl 
derrière la grîUr. , la force au silence ; elle parait désolée, et s'éloi- 
gne tristement Valbelle est également contrarié.) 

L^HOTESSE , k Rose. 

Quand tous aurez descendu cela , couchez-yous 
tout de suite , et qu'on ne vous revoie plus. 

VALBELLE» à pari. 

On veut Tëloigner. 

l'hotesse. 
Prenez ce flambeau. 

YALBELU. 

Ah ! Madame , laissez-les moi tous les deux . . • 
je compte encore veiller quelques heures... U faut 

que j Vcrive. ( u fait signe k Rose. ) 

L*HOTESSE. 

Pourtant , tous devez partir de si grand matin. 

( Rose s'arance et a Tair ^'écouter. ) 

VALBELLE. 

N'importe , il me faut très peu de sommeil. 
D^ailleurs il est absolument nécessaire que je ré- 
ponde à une lettre que j^ai reçue aujourd'hui ; elle 
m*a fait un grand plaisir , et j'espère que la ré- 
ponse n*en fera pas moins. ( il appuie sur cette phrase que 
Rose écoute. Elle paraît contente . ) 
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Et qu'esl-ce que roua faites là ? Youi écoutez, 
je croîs? 

VALBELLE. 

Oh ! iln^y aaucun inconvénienlqu^elle entende... 
Je ne me coucherai donc pas de quelque temps. 

L^HOTESSE , h part. 

C'est bon h saroir. ( Haut ) Vous en êtes bien le 
maître. 

YALBELLE. 

Mais, comme ma montre est de'rangceje rou- 
drais bien qu'on pât me dire Theure. ( Hnsê P9t très 

ëmttei elle frëmit. Tont 9nnonté »(m agitation.) L'heure au 
juste. ( 11 fait le gctte que Hoie a faily et qui atmonce fadioti de 

tuer. ) 

ROSE. 

Minuit !.. « 

L fiOTESSE , lui jciatit la nappe au irlsage. 

De qnoi vous mélcz-vous, bavarde? cVst biert 
la peine de parler pour dire une sottise. Minuit !... 
L'imb^rille !... Est-ce qu^il peut être minuit 
donc ? . . . 

VALBELLE. 

Non, sans doute/.. Elle a cru bien faire. 

l'HOTESSE, furieo*e. 

Tâchez une autre fois de retenir votre langue , 
je n'aime pas les caquets. Sortez h présent, l'on 
n'a plus besoin de vous. Sortez ^ vous dis^je. ( A Vaf« 
belle.) Bonne nuit. Monsieur; aa revoir. 
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SCÈNE XIV. 

VALBELLE. 

Minuit! Yoilà donc rheure où ces scélérats 
comptent accomplir leur projet — Mais celle ou 
Rose doit m*attendre dans le jardin et m^ouvrir... 
Je rignore ; elle n*a pas eu le moyen ni la posâ- 
bilité de me Tindiquer. A présent, comment 
▼oir... Préparons-nous toujours. ( n v» chcrdicr sa 
rt b pose SOT b table. ) Prenons cct or , mon porte - 
feuille... Barricadons-nous, cela donnera du temps. 

( Il Icrme b porte à dcHiUe tour et met les Trrroax. Il reprde dans 

icoDiire. sousleEi, etasbuflèt.) Car si THôtesse a^ait 
conçu le plus léger sou|>çon , si les brigands allaient 
aTancer Tinstant.. Que faire ?... Descendre ! je 
hâte la perte de Rose et la mienne... Rester ! une 
mort assurée... Dieux ! quelle cruelle alternatiTe ! 

AltL 

• 

Que &ire? liélas ! «pie deTenir f 
Tout est muet , tout in*ali»iidoinie ! 
Je sois trooblé « mon cœur frissomie , 
13 n froid mortel vient me saisir! 
Ail! Rose ! Rose ! ah ! mon amie ! 
Qqoî !' ta perdrais pom* moi la TÎeL. 
Et je ne puis te seconrir!... 
Je nV pnis penser sans Iirémir. 
AklRost! Rnac! A!mon amie! 
Et c^est ee soir^. c'est cette nnit... 
Mon sang se glace... et je reste interdit.^ 

Que fiûre? hélas! qne devenir, etc. 
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Rose tremblante ! 

Rose expirante ! 
Et ne pouvoir la secourir... 
Je n^ puis penser sans frémir... 

Mon trouble augmente , 

Tout m'épouvante... 

Rose tremblante ,. 

Rose expirante !.... 

Dans le tourment 

Qui me dévore , 

Que chaque instant 

Accroît encore . • . 
Je n'ai qu'un vœu , qu'ua seul désiv. 
De la sauver ou de mourir. 

^ Je n^entends rien ! On la retient peut-être T... Et 
mes gens..* Les malheureux ! je n'ose prévoir leur 
sort... Nous sommes tous perdus... Attendons Tins- 
tant fatal... (Prenant ses putoiets et les armant. ) Mais le pre- 
mier qui paraîtra... ( lâ on entend une guitare. ) Ah ! 

voilà mon sauveur ! C'est le signal du départ , 

je n en puis douter. ( I^ guitare joue tr^ fort et très vite. 
11 attache la corde et éteint la chandelle. ) 

RÉCITATIF. 

( Il ouvre la fenêtre.) 
Hâtoos-noas donc ; oui , c'est elle ^ tt je vais.... 

( Il passf par la-Cenètre.) 
Ciel ! protège ma fuite , et bénis nos projets. 

( Il s'abandonne à la corde ^ et disparait) 



*-v. 
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SCÈNE XV. 

QUATRE BRIGANDS. 

( La huche s'ouvre , et Ton aperçoit la tête effrayante d*un des bri- 
gands; presque en même temps le buffet tourne sur un pivot, et 
trois Toleurs sortent de derrière. Ils ont une espèce d^uniforme, une 
longue barbe, une ceinture garnie de pistolets, des sabres, des 
demi-4>ottes , des pantalons, une figure ëpouTantable.) 

ENSEMBLE. 

PREMIER BRIGAND. 

Sans bruit, approchons-nous un peu. 

SECOND BRIGAND. 

Il n'est plus auprès de son feu 1 

TROISIÈME BRIGAND* 

Peut-être il est couché... 

QUATRIÈME BRIGAND. 

Silence ! 
Voyons . . . 

{Ils approchent du lit dont les rideaux sont fermes. Après avoir 
rampé deux d*un côté, deux de Tautre , ils se lèvent tous les quatre 
à-la-fois , et ouvrent précipitamment les rideaux. ) 

TOUS. 

Il est sauvé ! vengeance ! 

UN IIRIGAND , courant à la cassette. 
Mais le coffre est resté ! 

■ 

TOUS , levant les mains au ciel. 

Providence ! 

UN AUTRE , l'ouvrant. 

Il a tout emporté. 

TOUS, furieux. 

Le coquin ! 
( Voyant la fenêtre ouverte et la corde qui y est attachée.) 

La servante est d'intelligence. 
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LE PREMIER. 

Ici qu'on ramène , et soudain 
Je vais l'immoler de ma main. 

TOUS. 

Veoiieanae ! vengeance! 

SCÈNE XVI. 

LES PRlÈciDENS , ROSE , p^e et ëchcYclée. 

CHaUR. 

Je veux l'immoler de ma main. 

( Tableau effrayant. Rom e»4 au milieu d*eux* Ut ont le sabre nu. Elle 
est tombée à genoux f saisie d' effroi , les mains jointes. ) 

LES BRIGANDS. 

C'est donc toi qui l'as fait sauver ? 
( Rose tombe par terre , presque sans connaissance. ) 

Comment a-t-il pu s'échapper? 
Parle , je te l'ordonne ; 
Parle , et l'on te pardonne. 

( Bose fait signe quMIe ne dira rien. ) 
LAFRANCE, LAFLEUR, LECÛCEER, en deèiors , crieitt : 

Au secours , accourez . . . Les malheureux ! 
Amis^ tombez sur eux. 

SCÈNE XVU. 

LES PR^cÉDÈNS, VALBELLE , LAFRANCE, 

LES DEUX AUTRES DOMESTIQUES. 

{ Le brigand lève un bras pour la percer. Rose fait un cri. Au mo- 
ment où le Toleur l'entraina » Valbelle entre , lui arrache le fer de 
la main , en criant ) 

VALBELLE. 

Arrête, scélérat! 
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( On cntand flmîrim coups de fusUs, qui font aocoorir qadquas 
charbonniers du Toisinage, et des gardes de la forêt. Les brigands 
se sauvent, trois par l^'amiolre , le quatnème par la croisée. Rose 
est toujours éTanouie. Valbclle b soutient dans ses bras.) 

SCÈNE xvni. 

YALBELLE , ROSE , les trois domestiques. 

( Lafirance a tiré de la cassette des sels et un flacon. Rose revient à 
elle , témmgne sa surprise de se trouver dans cre lien , cherche k se 
rappeler tout ce qui s*est passé , recsonnait Valbelle , pousse un cri 
de joie en le voyant sauvé, veut se mettre à genoux pour remerder 
le del , retombe de faiblesse , serre la main de Valbelle , et la pose 
sur son cœur.) 

VALBELLE. 

' Sans la ÊdUesse qiii t^accable , 
Et qui suspend l'usage de tes sens. 
Tu me dirais <pie In consens^ 
Si nous ayons Paveu d'un père respectable , 
A ce cpi'un nonid légitime et durable 

De nos destips embellisse le cours , 
Tu me dirais: Oui, Rose t'aimera.^ 

EOSE , disant un elfort , et avec Taccent le plus tendre. 

Toujours! 

VALBELLE, 

BÊùmà! Toê^oarsf 6 mon amie! 
Ces mots sont k jamais cbers à mon souTenir ! 
L'un des deux m'a sauvé la vie , 
£t Tanlre va me la faire cbérir. 

LAFEA1SCE, regardant par la fenêtre. 

Nos braves défenseurs emmènent les brigands ; 
Vos cbeyaux sont tout prêts , profitons des momens. 

Partons ! 



3io DEUX MOTS. 

{Oa*mnitaa Rom. qui rf^vient.ct «'•drf*Mn(nipnlilic,hH 41 
l< yttil «fr i« Valb«ll«.) 

Si l'on m'i Soreéf m «ilenc#, 
V«a* Mulii ponvex mVn conitnler ; 
Daignes mnntrisr Ae rinilalf;ence , ' 
El Ro*e ilora ponrr* parler 
Pour peindre u reconnaitMocc. 
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LÉHÉMAN, 



OU 



LA TOUR DE NEWSTADT, 

OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES, 

REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS SUR US THÉÂTRE BB lWÉRA- 

COMIQUE, LE 13 DÉCEMBRE 180L. ' 



(^ositioe de DAI.ATBAC.) -^ 



Ul 



TOM. II. 
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PERSONNAGES. 



FÉDÉRTC R AGOTZI , prince souverain , et chef 
des mécontens de Hongrie , amant d^Amëlina. 

LÉHÉMAN , xalitamt et ani du prince Féderic 

Ragotzi; hointtne {^lein de Hcetirage fft dVnergie. 

» 

- AMELENA , fille de Léhéman , et amante de Fe- 
déric Ragotzi. 

BÉRÉSINI , géïiéral polonais. 

y Suisses de naissance. 
SORS AC, caporal J 

VTARNER , officier autrichien. 
REICH , soldat brusque. 

SOLDATS AUTRICHIENS. 
S0IJ)ATS HONGROIS. 



La scène se passe, au premier acte, dans un lieu sauçage iwisin 
de Newstadt; au second y dans T intérieur du château , et au 
troisième , dans la tour et aux environs. 



LÉHÉMAN, 



OU 



LA TOUR DE NEWSTADT 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre Tcpràmte «n hea saoraigc ; au Ibod Ton yail qiùlqscs 
minet ciMTertcs par des kroussûUesy et plusienn rodiers escarpés. 
En avant , sar m des côtés, se trouve nne botte prcsqoe détruite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LÉHÉMAN AHoofikt, AMÉLINA muige k &., 

ÏTlDILHIC fiit un arc et le tend. Ib sont tons 

DUO. 



Eloignons de nous la tristesse , 
Le traTAÎl distrait la douleiir; 
Point de plainte ^ point de faiblesse , 
Soyons plus forts que le maOïenr. 

TOUS. 

Elingnons de noot la tristesse, elt. 

IfHCKAlir, àAméfina. 

Ce fea pétillant, par sa flamme^ 
Ya rendre it nos corps la YÎgneiir, 

Et sa bienfaisante ehaleiir 

* 

SemUe passer jusqu'à notre ime. 

TOUS. 

Eloignons de no«s la tristesse , etc. 

Dans la crainte , dai^ ks alarmes , 
CoBStemés , 9iais qon aibiftas.. 
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Si nous avons perdu nos armes, 
Il nous reste encor des vertus. 

TOUS. 

Eloignons dé nous la tristesse ^ etc. 
LÉHÉMAN. 

Mais suspendons un instant nos travaux, nous 
les reprendrons ensuite avec plus de courage. Il 
fait froid ce matin ; ces contrées sont si exposées 
aux vents du Nord , que les automnes. . . 

ÂMÉLINA. 

Le soleil va réchauffer l'air. 

LÉHÉMAN, 

D'ailleurs nous n^avions pas le choix. En ce lieu 
sauvage , bien déguisés , bien inconnus t et ce qui 
est encore plus sûr , bien seuls , noiis ne courons , 
j^espère, aucun danger. Cependant, cette nuit, 
j'ai cru entendre quelques bruits confus, éloignés , 
comme de troupes qui passaient : amis ou ennemis , 
il est important de s^en éclaircir ; en attendant que 
nous le puissions, restons toujours ici, personne 
ne s avisera de chercher dans ce désert, sous cet 
habit commun , Fédéric Ragot^d , prince souve- 
rain, vaïvode de Transylvanie, et chef de ces 
braves hongrois qui , ne pouvant pîus supporter 
les prétentions de la maison d'Autriche, se sont 
décidés à périr pluj.ôt que de voir anéantir leurs 
antiques et respectables privilèges. 

FEDÉHIC 

Le sort a bien mal;4irvi une aussi belle cause. 

LÉnfeàN;' 

Nous avons été battus^c é^t la première fois. 



'' M 
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et ce sera la dernière. Note prendrons notre re- 
^andie. La bataille a été terrible ; on vous ti*oit 
morU nnoi près de tous, c'est justes cVsi binn! 
Tel doit être le sort du .capitaine Léhéman , de celui 
qui TOK$ a vu naître, qui ne yous a jais^H/quitlé. 
Long-temps votre mentor! souvent votre guide!... 

FEDERIC. 

Toujours mon ami ! ' « 

LEHEMAN. 

Oui, toujours; nous vivons, nous spnunes en- 
semble » et nous profiterons de cette faveur de la 
destinée, dès que nous en trouverons l'occasion; 
mais toi , ma fille , toi qui n^âs jamais voulu nous 
quitter, qui as partagé les périls de notre fuite, 
mon Amélina , console-nous par les ntcons de ta 
douce voix , qui déjà si souvent a .calmé «os 
peines; ne nous parle ni de malKeurs^ ni de dan- 
gers, nous n^avons besoin en ce moment que de 
courage et dVspérance. 

AMÉIINA. 

Je vous entends, nkon père, et vais vous obéir. 

ROMANCE. 

Un voyageur s'esl égaté , 
. Une heiir s'offre à sa vue, 

£t rend à son cceur vassorë ; 

La force qu'il a%'ait perdue. 
' Entre nous et lui nVst-il pas 

£n ce jour- quelque r^s3einblance f 

îfoQs voyageons totts ici bas... 

El la heur, cVst l'espérance. 
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LiHÉMAK. , 

Je te sais gré d'avoir choisi cet air chéri de nos 
soldats , cet air sur lequel le prince les a conduits 
trois fois à la victoire, et dont le souvenir est en- 
core d*un bbn augure pour nous... Continue. 

AMÉLITïA. 

L'espérance ! à ce tiom puissant , 
Déjà la peine est adduciCf 
Dëjà l'infortuné ressent 
De ce nom toute la magie. 
Le juste , au-delà du trépast, 
Espère un terme à sa souffrance ; 
I^ méchant seul ne connate pas 
Le charme .heureux de l'espérance. 

Sachons de notre souvenir 
Bannir toute idée importune , 
Elançons-nous vers l'avenir, 
Il n^est qu'un temps pour l'infortune ! 
Mais s'il faut périr sous les coups 
De la hatne et de la vengeance , 
Puisse' je mourir avant vous ^ 
Voilà ma dernière espérance. 

FÉnÉBIC. 

Votre dernière espérance , c^est aussi la mienne , 
et moi seul . . . 

lÉHEMAN. 

C^est la nôtre à tous... mais nous nVri viendrons 
pas là. Mes amis , n^obscurcissons pas nos idées , 
rappelons nos forces, créons-nous-en de nouvelles.., 

AMEUNA. 

Votre fermeté dans le malheur nous ranime , 
et je sens à mon tour.... 



OPÉ R A-COM IQU E. 34? 

uran^MAN. 
- . Ah! yen étais a6r.,. Je te coimsâs, tu e& digne 
de moi. 

Je le voudrais* 



LEHEBfAN. 



Il ne te faut qu^une occasion... et je te la pro- 
curerai... Tu aimes le prince ? 

A1I£](TOA. 

Mon père . . • 



héwmkjs. 



Ton pays ? 

AMIÊLINA. 

Oh l oui... je chéri» tout ce que chérit mon père. 
, Tout ce que chérit Léhémm ! 
Je r^i dit... et je ne m'en TOpenspaft. 

FÉDEfilCl. 

Je Tai entendu*^* et je ne ToubUerai jamais! 

Bien ! bien'f mais ce n^est pas là te moment de se 
liTrer à la sensibilité, à la reconnaissance. Fédéric, 
voHs étie^ soQTerain , il y a quelques jours /tous 
^dez à la tête d^une nombreuse armée. . . à pré- 
Mift "TOiis "wila fugitif 9 errant, proscrit, sans ar- 
mes, sans pouToir, sans abri... car, en conscience, 
Ott ne peut pas regarder comme tel cette mkéraUe 
hotie , qae le chasseur qui lliabitait n'a pas eu de 
peine à bovs céder. £h bien ! il faut reconquérir 
Mit ce 4(ae tous avez perdu , plus encore si ^ous 
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le pouvez , et nous réussirons , j'en suis sur ; je ne 
demande pour cela que du. temps, et cette fer- 
meté que doivent toujours montrer ceux qui ser- 
vent la cause de la justice et de Thumanité. 

FÉDËRIG. 

Tu adoucis mes peines. 

léuëman. 
C'est tout ce que je désire. 

FEDÉRIC. 

Tu m'encourages ! 

LÉHÉMAN. 

En auriez-vous besoin? 



fëdérig. 



Tu m^aimes ! i 

liEHÉMAN. 

- Comme si j'avais le bonheur de vous avoir pour 
fils : nous avons parlé de nos dangers , venons à 
présent à nos ressources , c'est Tarlicle essen- 
tiel ; d'abord , cette habitation écartée , ces vête- 
mens du pays, que le vieux chasseur nous a pro- 
curés , et à la faveur desquels nous pourrons , j'es- 
père , échapper aui^ yeux les plus clairvof ans. 
Voilà pour ,1a sûreté... et pour rentrer dans vos 
états» pas un solditt^ pas une arme en état de vous 
servir ; mais un sac de pièces d'or, don l; nous sau- 
rons trouver Tempjoi ; notre traité d'alliance avec 

les Turcs ; ( U montre^un roufeau de papiers qui e«t dans «on stim ) 

le firman du grande-seigneur , sa promesse de vingt 
mille tomaus ; le nom de tous.les seigneurs hongrois 
qui vous ont choisi pour chef; et enfin ^ si tout cela 
manque 9 pour dernière ressource ^ la mort^tj^i 
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est toujours là pour les bra¥es , et qui les console 
s* ils n^ont pu réussir. 

FEDÉMC. 

Mai», à la faveur de notre déguisement, nous 
aurons beau échapper aux recherches de Léopold » 
ces papiers suffiraient pour nous trahir. 

AMÉUNA. 

Et d*un autre côté , ces mêmes papiers sont bien 
précieux , indispensables même. 



F£D£RI€. 



Sans doute : surtout si nous nous trouroDS obli- 
gés de quitter la Hmigrie , de traverser la Po- 
logne , de chercher un asile sur les terres de So- 
liman, ce seraient nos seules preuves, nos seules 
garanties!... ' 



lehémân. 






Aussi les conserverons-nous avec soin jusqù*^ 
rinstant où ils pourraient compromettre noire 
sûreté... mais n'oublions pas une de nos ressources 
sur laquelle je compte le plus. 

AMELINÂ. 

■ • . ♦ 

Expliquez-vous. 

LEHEMAN. 

Mon Amélina , je t'ai promis tout-à-llieure une 
occasion de signaler ton zèle. 



f I M. . ;• 

AMELINA. 



Pourriez- vous me la procurer? 



LEHEMAN. 



/ 



A Tinstait .mémç. Écoute ! tii vas parcourir les 
villages qui nous environnent. . .«" . 
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FÉDERIC. 

Amélina , si touchante, si belle ; 

Eh! qui pourrait lui refuser son cœurT 

léhéman'. 
Tout en priant , en peignant la misène , 
Prends Tair naïf d'une simple bergère; 
Tiens , le bâton ! le panier... c'est cela ; 
La marche lourde,*. £h! oui, prends-la déjà. 

AMÈLIKA. 

Adieu. 

lEHÉMArN. 

Attends encor. Amélina, ma fille v 
Viens sur mon cœur» 

FÉDÉHIG. 

, Moi , c'est k ses genoux.. 

LÉHÉMAN. 

Non , mes enfans , embrassons-nous , 
Nous ne faisons qu'une même famille. 
Pour te donner encor plus d'assurance , 
Pour écarter de nos cœurs tout effroi , 
Prions celui qui va veiller sar toi ;. 
Il fut toujours l'appui de l'innocence. 

AMÉLINA. 

Toi , qui règnes sur Funivers f 
Toi , céleste et divine essence , 
De qui la terre , et les^ creux , et les nners 
Attendent le» lois en silénee.' 

TOUS. 

Toi', qui règaes , etc. 

LEHÉMAN. 

Daigne , mon Dieu y la protéger ! 
Eloigne d'elle tout daogejr ;. ' 
C'est an père ) . 

C'est un amant. \ ^"' ' '° .^^"i^''^' 

AMÉlilNA. 

Daigne f mon IKfa« kaptatéguri 
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Eloigne dVm , éloigne tout danger ; 
Exauce-moi , je Ven conjure. 

LÉHEMA^ , FÉDÉRie. 

Daigne^ mon Dieu, etc. 

TOUS. 

Ces déserts , ces antres affreux , 
Sont encore un' temple à nos yeux , 
On tous les trois d^une âme pure , 
Nous offrons les timides vœux 
An sublime auteur de la nature ! 



LEHEMAN. 

• 



Pars donc^ et reçois nos adieux , 
O mon enfant ! 

FÉDÉaic. 

O mon amie! 

LÉHEMATï. 

Pars ., et reviens vite en ces lieux ^ 
A tes amis rendre la vie. 
Adieu , adieu , 

Oui , reçois nos adieux , 

Nos tendres adieux. 

AMÉLITÏA. 

Je reçois vos adieux^ 
Vos tendres adieux ; 
Adieu, adieu. 

SjCÈNE IL 

f 

LÉHÉMAN, FKDÉRIC. 

(>ette séparation est douloureuse , je puis à pré- 
sent le laisser paraître. 

FÉDKRIC 

Elle est affreuse. ^ 



35^; LÉHÉMAl!^, 



LICHEMAN. 



Et nécessaire , ce mot répond à tout. Fédéric y 
n^allez pas affaiblir mon courage ; consolez un 
père et ne Teffrayez pas... Elle reviendra bientôt , 
oui , oui , elle reviendra et nous apportera d'ex- 
cellentes nouvelles. Nous voilà donc tranquilles 
siirson compte. 



FEDÉRIC. 



Léhéman , si du moins , au milieu de tant de 
peines... Tamour... rbymeui car j'adore tafdle!... 
mon bonheur serait d'être à elle , et si tu con- 
sentais... 



LEHEMAN* 



Lorsque nous serons vainqueurs et vengés , nous 
verrons alors si Lëhéman a mérité que sa fille , la 
fille d'un sujet de Fédéric , prince souverain... 



FEDERIC. 



La fille du plus brave homme de mon armée , 
de celui qui m^a rendu le plus de services... 

LEHÉMAN. 

Et qui vous en rendra encore , ii faut l'espé- 
rer ; ces services , mon prince , c^est la dot de ma 
fille Y et je ne la trouve pas assez riche pour vous ; 

mais nous oublions... 

F^D^ïitc. 

Quoi donc ? 

li£h]Eman. 
L^uniforme que vous avez laissé dans la hutte. 



FEDERIC. 



Il m'est bien cher... C^est celui de la légion de 
Tekeli ; celui que portent mes amiâ^, pies soldats, 
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tous ceux qui combattent et qui souffrent pour 
moi. 



LEHÉMAN. 



Nous le reprendrons bientôt et avec honneur ! 
Mais en ce moment nous devons... oui, je ne serai 
tranquille que lorsque nous Taurons soustrait à 
tous fes regards. 



FKDERIC. 



Et dans quel endroit crois-tu que Ton puisse. . . 

Ï^EHÉMAN. 

Dans quel endroit?... dans cette citerne aban- 
donnée , inconnue , que le hasard nous a fait dé- 
couvrir... Hâtons-nous, je crains toujours. 



FEDERIC. 



Je cours le chercher , et je reviens à Tinstant. 

SCÈNE m. 

LÉHÉMAN. 

Bon 1 ranimons ce feu prêt à s^ëieindre et pré- 
parons... Mais (pi'entends-je . . . Des soldats autri- 
chiens ! . . . . ils viennent de ce côlé , à ciel .... 
Fédéric... si je le faisais évader. Il est trop tard , 
ils le rencontreraient , et ce serait Texposer à des 
soupçons. 

SCÈNE IV. 

LÉHÉMAN, FÉDÉRIC. 



f r 



FEDERIC , sortant et portant ruuiforme. 

Lchéman , voici... 

LEHEMAN , repoussant la porte. 

Ne sortez pas , ne sortez pas. 



3!^ LÉHÉMAN, 

FËDKRIG, réouvrant la porte. • 

Pourquoi , je vais... 

LEHEMAN ^ les yeux sur les soldats , et fermant la porte à la cdef. 

Jîon , non , je vous enferme , je m'empare de 
la clef, et vous ne sortirez à présent , que lorsque 
}e l^ voudrai bien. 

FEDRRIC , en dedans. 

Mais...' 

LÉHÉMAN , avec force. 

Ne parlez plus ! . . . prenons nos ustensiles de 
chasse, le filet, et feignons... oui, le vieux chas- 
seur qui habitait cette hutte!... eh bien! ce vieux 
chasseur , c^est moi , oui c^est moi ! le langage , le 
corps usé d'un faible vieillard , et Tœil vif , le 
cœur mâle d^un homme de vingt ans !... Me voici 
prêt à les recevoir , et ils peuvent venir quand ils 
le voudront. 

( Li^liéman est assis près du feu et raccommode son arc.) 

SI demain il faisait beau tems, 
^ Je veux descendre dans la plaine , 
£t de perdrix , et de faisans , 
J'aurai bientôt ma hutte pleine. 

SCÈNE V. 

LÉHÉMAN, WARNER, JORNER, SORRAC, 

PLUSIEURS SOLDATS AUTRICHIENS. 

W AUNER , T.KS SOLDATS. 

Soyon55 prudcns, c'est dans ces lieux , 
Qu'on assun» qu'il vient se rendre ; 
11 s'y dérobe à tous les yeux , 
Il faut tâcher de l'y surprendre. 
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Ocidfqae viens-îe d'eatcndre! 
C'est loi qa*ondierclic en ces licnou 
( Hiat » pour qnelc pcincc qui est dam$ b Kntt^rcDlcBdc) 

Ta, la, la, la... je ne crains rien. 
Ta, la, la, la...t<nitiraliien. 
Le Tieox chasseur a de l'adresse , 

De la finesse , 

Et da bonheur. 

Il n'a pas pair. 

Ecootez-nons, mon TÎeox chasseur. 

LEHEMAIf , feignant 4e ne pas entendre. 
^ TÎeox Masseur, etc. 

Ecootex-nons, je ronsen prie. 

LéHÉMAK, feignant rctonnc. 
Ah! ipn conduit ici Tos pas? 

\ir4BllBll ET LE CHŒUR. 

Surtout aucune fourherie 

LKHÉMAN, làisant l'imbëcîUe. 

Vous Tenez donc de tout U-basf 

W^AftSER ET LE CQŒUE. 

Car il j Ta de Totre yie. 

LIHÉIIAH , à gmons. 

Parlez, parlez, ne ne tuez pas! 
Rassure-toi. 

LÉHiMAH. 

» 

Bon, je TOUS remercie. 

LE CHflKUn. 

C'est un rebelle, un ennemi, 
Qu'en ce lien nous venons suiprendre; 
Ami , tâche de nous apprendre 
Si tu l'as TU. 
TOK . n. a3 



rs LtntMMit 

m€¥nn f iMmnPff 
J« miAê Mfftfif jfir! imt miiI ki« 

Soi» »Ar qiiW tt^épdfgner^ rien 

Pô'«frf»îr r«F«.<» rendre e« fer tiee^ 
( A r«* ) 

Vemptrtfim tefH 4\tftm te m^^Êis\ 
Il Ikfl ^rter. 
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J^ n'ai point peur. 

TOUS. * LÊHÉMAM. 

Point de mystère « 

Oui , sois sincère , Je sais sincère , 

11 faut parler f £t vais parler, 

Tout révéler , Tout révéler. 

Et sans tremUer. £t sans trembler. 

WARNER. 

Dis-nous donc si tu n*as pas vu passer ce matin 
un jeune homme d^une belle Rgure , sans armes , 
en uniforme hongrois. 

LÉHÉMAN. 

I 

En uniforme ?... attendez donc ;...( A part.) Tns- 
pirons-leur de la confiance. ( Haut. ) Je croîs effec- 
tivement qu^il a passé ce matin ici un jeune homme 
en uniforme rouge , je crois !... oui , il était rouge ! 

WARNER , bas. 

Rouge !, c^est bien là la couleur. ( Haut. ) Et de 
quel côté a-t-U passé ? 

LÉHEMAN. 

De quel côté? je ne sais pas trop , de quel côté^.. 
il allait bien vite , toujours ! 

WARNER. 

Je le crois. « • «t de quel côté allait -il si vite 
enfin ? 

LÉHSMAN. 

II a été... par là , le long de ces rochers. ( Aiiait. ) 
Eloignons-les d^ici. 

JOEKER, àW^rner. 

Du côté d'Affembourg y à six lieues de News- 
tadt ; c'est Tendroit où se ralUe son armée. 



, • 



3tio LÉHÉMAN, 

liHéMAN , * pw*- 
Bon à savoir ; ( H.»i. ) d' Affcmbourg , vous aTŒ 
raison. Dame ! mes bons Messieurs , vous connais- 
sez le pays bien mieux que moi ; je ne vais qu'aux, 
environs pour chasser. 

WARNEB. 

Cela suffit ; courons vers le lieu qu'il nous in- 
dique. 

50BBAC. 

Mais celle huile!. ... si Fédëric, pap hasard, 
élail... 

LEHEMAN. 

Dans ma hutte! je ne me serais jamais imagini! 
de vous proposer d'y enlrer, dans m? hutte, 
pendant que ce rebelle va toojoura, lui... Mai» «i 
vous le désirez... 

WARNER. 

Oui, cela sera plus prudent, entrons. 
lEhéman. 

Rien de plus aisé , et je vais... MaU oii est donc 
ma det? on diantre l'aurais-je... Ah, je saisi c'est 
que , comme je suis seul ici avec ma fille , Toyes- 
vous , quand nous sortons , lantAt , noua mettons 
la clef sou» une pierre... tantât dans le creux d'un 
arbre , mais bientôt je la trouverai... 

JORNER. 

Bientôt , bientôt , mon capitaine ; non» perdons 
ici des momen» précieux... Fédéric liaurBt qu'à 
nous avoir aperçus; U profiterait du temps oii 
nous nons arrêtons en ce lieu pour s'en éloigner 
lavantage. 
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WARNIPI. 

Tu peux avoir raison , hâtons-nous. 

LÉHÉMAK. 

Bon ! ils Tont s^eii aller ! 

WABNER. 

Mais pour n^aroir rien à nous reprocher... que 
deux de vous restent en ce lieu ! Jomer, Sorbac , 
c^est Vous que je choisis , vous allez visiter la hutte, 
^and le vieux chasseur aura trouvé sa clef. La vi- 
site faite , vous m'attendrez ici , nous nous y ren- 
drons compte mutuellement de ce que nous au- 
rons appris , et nous récompenserons le vieillard , 
ou nous le punirons , suivant qu^il Taura mérité. 

SCÈNE VL 

LÉBÉMAN, JORNER, SCmBAG. 



# ^ 



LEHEMAN , i part. 

Tout est perdu ! 

JORNEB. 

Mon cher ami , nous restons pour vous tenir 
compagnie. 



UEKEIIIAU* 



Oh ! c'est bien de Thonheur pour moi, mes bons 
Messieurs, bien du plaisir... je suis si souvent 
seul !... et l'on est trop heureux de pouvoir causer 
quelquefois avec de braves gens. 

JORNER. 

Mais dierchez donc ta clef. 

I.EHEMAN, allant Ten h hutte 

Oh ! oui , oui , je vais dans Tinstant... ( Rcveaun.) 



f63 LÉHÉMAN, 

D'ailleiir«/iM e»t là , il ne peut pan vomi échapper 

Ob ! non , non , rerlainement 

naprenonn courage , jpt tàcbonn de trouver un 
mpyen..t (lUui ) MaU perruette^-moi 4e voua de- 
mander... pui^iue nom avon« le tempA,.. quel eat 
donc cel ennemi que l'on poursuit avec tant de 
vivaciti^ P 

Tu ne le aaU pas? c'esl le prînre ToàMc^ le 
chef des llongroU m^VonlenH , qui , aide des con« 
AeiU et du courage du cupilaine Lrlu^man, veut» 
dit-on , ne faire roi (le Hongrie. 

Oh I oh! je ne mitonne plu«... Kt quel intérêt 
n\ grand votre officier, el vou» même», ave/-vou» 
à le trouver P.. , est-ce qu'il y a ., 

Oui, ceu» qui pourront Tarréler aiu'ont mille 
florin*. 

Mille florin^i! ah! ah!.. Mais entre tant de 
monde !.„ 

Oh ! oui , ce ne serait pas bien considérable 
pour chacun. 

Au lieu que si cela était partagé entra deux ou 
trois pauvres dialdes,,. comme nousi par enem*- 
ple i* . . t 



? 
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JORNEIt. 
Oh! ce serait plus avantagei»., C^est certain. 
( Bas à SoH>ac ) Il Tcut nous tàtêr , je crois. 

SORBA,C, bas^Jorner. 

Encourageons* le. (Haut.) Ben homme ^ tu as 
quelque chose qui t occupé ? 



LiHÉMAN» > 



Ah ! ah ! non , non... je- yais voir si la clef. . * 

Nous avons le temps, tu Tas dit toi-même ; con- 
viens-en, tu as quelqu^idëe: qui tQ|^.i;' ;. i^; 

.XBR^lIfAN. 

YoUSTOfez-çd ?. ek bien !.U fout «r^y^^^^A tenez, 
je pensais que si j^étais bien sur qli^of) n^yp^lfit 
pas faire trop de UKd à ce^rebelle... 

SORBAC , faisant le signé qaVn ^uî-coit^** flL-tèt«l^T 

Oh ! non , c'est seulement pour le.... 

JCrniTER, d« Blême. "' > 

'Oui; voilà tout... et il y a : <mi)te fiorins pqnr 
ceux qui... * . ». r . i : 



»i • , f ,'• 



LEHEMAN. ; r 



Mille florins!... vous triomphez de tous mes 
scrupules... Mes aniis, netis • iatllofis ^ite' «u jour- 
d%ui notre fortune , je sais où est celui que vous 
cherchez. •*'. 

LES SOLDlk'BS^ k caressant. 

Tv le wis î tu le^ sais ?•.. : ^!l -miwi . camapade , 
mon vieux camaradci .... 

LEHEMAN. : . r 

Je lui avais bien promis de ne piaisle dire, mais 
puisque c^est un ennemi de rettip^^i^n .. i . :^ 



364 LÉHÉMAN, 

JOBftER; 

C'est ça ! c'est ça ! 



LÉHÉMÂÀ. 



Je ne dois plub me taire. Écoutez donc : Vous 
voyez d*ici , derrière ces broussailles. .« plus loin... 
là... quelques pierres tombées... eh bien! elles ca- 
chent l'entre'e d'une ancienne citerne fort pro- 
fondé , dont on ne se isert plus , et où le jour pé^ 
nètre assez pour qu'oii pui^e y descendre; 

SORBAC. 

Et c'est là qu'il est ? 

Aitcttdez..; un escalier à moitié détruit mène 
juèqu'âU fond. 

Un escalier !..; bon ! après ?».. 



LEHEMAN. 



1 

C est dans l'endroit Iç plus sombre delà citerne, 
que ee milhefureux;.. sans armes , sans forces, s^est 
retiré pour attendre le moment où la nuit favori- 
tera sa fuite. 

JORNSft. 
. Quel boilheur! je vais... (IlëcartelësbrousiaiDes;) 

SORBAC. 

Je veux le piremier... 

LEfliMAH. 

Je VOUS suitrai' skussi..: autant qu!e mes âge... 

JORNER , s*arrétanft , prêt à entrer; et re^eilast ior sei pu. 

Un instant. 

SORBAC. 

Qu^as-tù donc ? 
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JOBKEB» 

Il faut qae Ton de nous reste id^ . 

UHKHAKfàinrL 

O del! 

SORBAC 

Pourquoi ? 

JOH9ER. 

Le capitaine nous a défendu de perdre cet 
homme de vue , et s^il reTcnait... 

SORBAC. 

Tu as raison; 

JORME. ' 

D'ailleurs le fugitif, il nous l'a dit, est sans 
forces , sans armes, ainsi , Tun de nous deux suffit 
bien... Sorbac , yeux-tu demeurer? 

SORBAC 

Soit!... va donc Tite. 



9 * 



LEHKMAN, à part. 

Comment faire. < Uaai à Jorner. ) Prenez garde en 
descendant , allez ayec précai]rtion , la dteroe est 
profonde, doucement , doucement, suivez le mur, 
TOUS y êtes... vous y êtes. Oui , il y esL.. et il n'en 
reviendra pas comme il est descendu. 

SORBAC. 

Que dis-tu ? 



UKHRMAN. 



n faut convenir que je suis bien malheureux ! 
î'esperais faire tomber dans le piège deux de ^% 
persécuteurs , et il n'y en aura qu'un ! 

SORBAC. 

Qu'un! comment! explique-toi.^ 

UHRMAN. 

Oui , Xtai compagnon va trouver au fond de la 



eiierrut c*. Untirn F/MtU , «vee d«(« âe m* »m'» , 
himi r^'mAm, it'mo »nné§. 

iornert Jontee*, irrite. 

A|)|wll«, ftpp«IU, H «lit trop loin pour i'ttn- 

tu iith\ïA\t\wv4% patf ; <litruert iorin^n, jitl«»ii«' 
ftuA , ou rfinotti^ ! Il y va de U vitii it y y» de 
ia vie', 

Ux mt/i , J« ft3dv« l« vAtrt! ', (aye»,mdm ynm^, 
Inym... cV«* Au tAU- A* MfcmÏMtwff^. 
viuiuul, 
â'y vok, 

krrHf/..,. par U */*m !*•« r*nftWilrw*z ; «'««t 
p;)r des i:(u'rnîrM di^li/>ur»i^c , inconnu* qu'il faut 
vou*)' rendr*'. 

Adif^u , 'dAïen, ' ' '' 
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g^ance... Allons, allons , que le feu anéantisse à 
jamais ces preuves. ( u le» brûU: ) Je les entends. 

JORNER. 

Mais quel conte cet insolent vieillard a-t-il 
osé... Tiens, le voilà qui se chauffe tranquil- 
lement ( Ils le saisissent au coHet. ) £h ! malheureuX , 

quelle histoire as-tu été nous faire de Fédéric, de 
ses amis armés i^ il n^ ^^^^^ personne dans la <:i- 
terne. 

Il n'y avait persopne ? vous verrez qu'il se sera 
sauve ! 

JOBNER , royant la hutte ouverte. 

Oui, maisc'est de la hutte qu'il s'est sauvé. Traî- 
tre! quand le capitaine va savoir... 

~ Soyez tranquilles, je ne lui dirai pas, je voiis 
le promets. • / 

JOENER. 

..Comment! tu ne lui diras pas? 



. • <t 



LEHEMAN. 



.,. Non ^ et vow devez me savoir gré de ma dis- 
crétion -; car sj. le capitaine, apprenait que , dupes 
de la ruse d'un faible vieillard , et de Tappât du 
gain qu'il vous a offert , vous avez laissé échapper 
Fédéric, une mort .teirible et prompte serait le 
prix de votre imprudente crédulité. 

JORNER ^ SQRBAG. 

Il a raison. 



LÉHEMAN. 



Au lieu de cela, voyez la différence.^ Celui qui 



36è LËHÉU^N, 

était dans cette batte , celui que tous Tooliez faire 
périr , eD partant a eu encore le temps de s'occu- 
per de TOUS. 

JOHNEK. 
Comment ! de nous? 

L^HÉMAN. 
Oui , dé TOUS ; « Ami , m'a-l-il dit , je ne Veux 
pas qu« c^ soldats perdent la récompense qu'on 
leur avait promise , donnê-lcur cet or. > 
jokhKr. 
A nous? mais alors, pourquoi ne nous aroir pas 
dit plus tdt?... 

LÉHÉHAH. 

. En vous VatftAnl pendant qu'il était encore là , 
peat-étre aurai»-{e pu tods séduire ; mais Tons au- 
riez eu mon secret , à présent , c'est moi qui suis 
m^tre du tôtre, et je n'en veilx paS abudér; pre- 
nez donc ; ces cent ducats sont à vous. 

JOÀITER. 

Cent ducats...' Cette générosité, ce sang-froid, 

cette figure respectable que je n'avais point obser* 

vée , et que je me rappelle à présent, ah! vous 
^i! Fédéri 
uébemahJ 




-^z 
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JORNEB. 

Ne craignez rien... nous ne sommes point nës 
sujets de I^éopold ; des m^Iheyrs nous ont forces 
de quitter la Suisse j notre patrie , et de nous en- 
rôler sous les drapeau:^: de Temptereur ; mais nous 
TOUS devons bien plus qu^à lui : dans une dernière 
affaire , surpris par vos soldats , nous allions être 
massacrés , lorsque vos ordres généreux nous ont 
sauyé la yie : disposez donc de nous... 

S0R3AC. 

Oui > .disposez de nous. 

J'accepte , et je saurai reconnaître... le prince 
lui-piéme... mais on vient , dissimulons. Plus d'un 
danger nous menace , et noyas devons redoubler 
de prudence. Mes amis , mes amis , je compte sur 
vous. 

SCÈNE vm. 

i£S pRÉcÉDENS^ WARNER, UES SOLDATS. 

FINALE. 
WARMEE. 

Nous nous rendons. tous en ces lieux, 
Rien d'important à nous apprendre ? 

JORMEH, SORBAC. 

Yous avez dit de vous attendre , 
Et nous sommes restés tous deux. 

WARMEa, LE CHŒUR. 

On ne l'a point trouvé. 

10R»£R, SORBAC, iIhÉMAN, tous à part. 

Tant uiieux! 



LÉHÉWAN, 

LES SOLDATS. 
El c'cit vraimeqt bien m&lheureux! 

JORN£R, SORBAC, bai. 

C'est Lien heureux ! 
LÉHËH AN , bat à Jorner et à Sorbic 
Disona Gomine eux, . 
Bien malheureux ! 
JORNER , S0X3AC , LÉHÉHAM , but. 
Oui , c'est vraiment bien nialbeureuxl 

LE CHŒITR. 

On cat encore k sa poursuite. 

LtHÉHAK. 

On est encore à sa poursuite ! , . 

(Bm.) (Haut.) 

Je tremble. ■ • J'en suis bien joyeux, 

LE CHŒUR. 

En rain II vent prendre la fuite. 

LÉRiHA]»I,fùeniDt. 
En vain il veut prendre la fuite, 
On le trouvera bien. 

LE CHŒUR. 

Tant mieux! 
JORMER, SORBAG, k p»rt. 
Ahl ce serait bien malheureux! 
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LÉHÉlIAlf , JOSHER, SOABAC, k put. 

Ah! je respire. 

LES SOLOATS. 

Le Imiit s^accroÎL 

LÉHÉMAK, JOaiOtt^ SOUAG, à part. 

S'il était pris. 

LE laHBUB. 

CouroDS sayoir. 

LÉHÊMAIff. 

Ooî , mes amis , 
Courons en dlEgeDce ! 

Hélas ! dans qoet trouble je sais ! 
Courons , mes amis , }e yoos sois. 

SCÈNE IX. 

LKS PR£C£D£NS, d*»itr«s SOLDATS , arrivant. 

LES SOLDATS restés. 

Qoel brait encore , qoe Te^t-il dire f 
L'a-t-on trouvé ? 

LÉHÉMAN. 

Dieux ! je finémis. 

LES SOLDATS. 

On diercbe en yain. 

JOBSEn, SOBBAC, LEHÉXAK, à part. 

Ah ! je respire. 

LE CHIEUE. 

Le brait redouble. 

JOANER, SOipiAC, LEHÉMAIV, à part. 

Ah! quel martyre! 
( On eiftend on coup de canon. ) 
DEI7X SOLDATS entrant. 

Apprenez qu^un rdieUe est pris ; 
Si ^cst le princet A mes amis ! 



3^2 LÉHÉMAN, 

Le vieux chasseur par ses ayis , 
A mérité la récompense. 

LE CHffiUa , à Léhéman. 
Oui , tes avis , 
' Nous ont servis 9 ' 

Tu mérites la récompense. 

LÉHÉMAN , désolé et feignant de la joie. 
Je mérite la récompense. 

( A part. ) 

Quelle souffrance ! 

( Deux coups de canon. Joie générale. ) 

LE CHŒUR. 

Allons , amis , le signal nous rappelle , 
Allons, partons. 

LÉHÉBfAIÏ, ^p^rt. 

Douleur mortelle ! 
( A part. ) 

Et ma fille ! 

LE CHŒUR. 

Viens avec nous. 

LÉHÉMAN. 

Mes amis , je vais avec vous. 

SCÈNE X. 

AMÉLINA. 

( Elle parait sur le coteau, regarde de tous côtés et témoigne son ef- 
froi: elle se débarrasse du chapeau , dii b|Lloni et court i la hutte.) 

U n^y est plus.., ^ mon dieu !... Que sont-ils 
devenus... mon père... n:^on cher Fédëric... Qu'en- 

tends-je ? quel soupçon. ( E;ile monte sur un rocher; aperce- 
vant Léhéman conduit par des soldats. ) Mon père , On l^em- 

mène. Suivons ses pas. ( Elle s<M*t en courant.) 
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» 

ACTE II. 

Le thë&tre représente une grande salle de nntcrieur du château de 
Newstadl , et qui sert de corps-de-garde. 

SCÈKE PREMIÈRE. 

WARNER, assis, PLrSlEFBS SOLDATS qui causent 

ou ioucnt aui rartes. 

T7N SOLDAT. 

Malheureusement le hongrois que Ton a arrête 
ne parait pas être le prince que nous cherchions... 
il n^était pas en uniforme , il n*allait point du côté 
d^AfTembourg, et il n^avait rien sur lui qui ait pu 
faire soupçonner. 

WARNEB. 

Il s'est bien défendu , et à son courage on aurait 
pu le prendre pour Fédcric ; cependant rien ne 
le prouve. On assure toujours que ce prince est 
reste sur le champ de bataillé avec plusieurs de ses 
fidèles amis ; mais Tair noble, distingue de celui*ci, 
me porterait à croire... ah ! ce nVst pas la un sim- 
ple officier , et malgré tout ce que l'on dit , je pa- 
rierais... 

LE SOLDAT. 

t 

Mais , moT) capitaine , le vieux chasseur pour- 
rait vous dtvk* utile ; il nous a suivi à Ncwstadt , 
'st dans le château , et en le menaçant de Ten- 
er dans la vieille tour , en Teffrayant un peu. 

Ton. IL a4 
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WAKNER. 

Essayons plutôt la douceur. Déjà on lui a of- 
fert quelqu^ argent; qu^il a refusé... il faut à pré- 
sent le faire boire ; ces vieux chasseurs ainient le 
vin , et lorsqu'ils ont bu... 

LE SOÏ^DAT. 

Us jasent. 

WARNER. 

C^est cela... qu^on le fasse donc entrer... ii nous 
dira peut-être enfin quel est le prisonnier; mais 
si c'eût été Fcdéric... 

LE SOLDAT. 

Eh bien ? si c'eât été... 

WARNER. 

Rien n'eât pu le sauver , et on lui réservait lé 
méfiie sort qu'à ton père. 

SCÈNE IL 

LES PRÉClînENS, lÉHÉMÀN. 
LEHEMAN, à part. 

. Lé même sort qu'à soin père !:.• Dieux ! de qui 
^ parle-t-il? 

WARNER. 

Approche sans crainte. 

LÉHEMAN. 

Monsieur le capitaine , me voilà à vos ordres. 

WARNER. 

Le fugitif est chez le commandant * 

LEHEMAN, à part. 

Ah ! c'est de lui dont il parlait. 
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WARNEB. 

Tu nous aTais aasez mal indique ce matin .^^ il 
n^était pas en uniforme- 

C*est qail aura changé depuis • . . car je tous 
atteste que je Tai yu^. 

WA&MER. 

Je veux bien tVn croire... il a demandé plusieurs 
fois si l'on n^avait pas conduit ici un vieillard. 



LÉHÉMAN. 



Ah! ah! il a demandé plusieurs fois... ( a p^rt.) 
L'imprudent ! ( Haut ) Et que lui a-t-on répondu ? 

WAKNER. 

On n^a pas cru devoir satisfaire sa curiosité. 



LEHEMAN. 



On a bien fait. ( a pirt) Qu^il doit craindre pour 
ses papiers ! 

U te connaît ? 



LÉHIKMAN* 



Moi... non ; ch ! non... 
Tu Vas vu du moins ? 



LKQÉMAM. 



i ■ ' • 



Comme je vous ai dit , w passant... mais ce 
n^est pas une raison, 

WABNER. 

Sans doute. ( Bas a» soldais. ) Yoici le moment de 
Caire boire. ( Haut ) Mes amis , je veux que vous 
"é jouissiez de la prise de notre ennemi Buve:i 
't régalez votre nouvel hâte. 
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LEHEMAN , k part. 

Ils veulent me faire parler ! profitons- en pour 
les forcer à me confronter avec lui. 

UN SOLDAT. 

Allons f allons , un petit coup. 



LÉHËMAN. 



Oh , je ne bois pas, moi. 

WARNER. 

Pourquoi donc? 



LEHEMAN. 



C'est que je suis déjà sur le retour,» et le vin 
me 4 . . 

WARNER. 

Qu'importe ? tu es avec des amis. 

LEHEMAN. 

Oui , oui ; mais , je vous l'avouerai , le vin m'a 
joué des tours... il m'a fait dire quelquefois des 
choses... Quand j'ai bu , voyez-vous, je babille , je 
babille . . . 

LE SOLDAT , à part, à Warner. 

Voilà tout ce que nous demandons. 

LEHEMAN. 

Et vous entendez bien qu'on n'aime pas , à 
mon âge... ainsi , vous permettrez. 

' WARNER. 

Comme tu voudras. (A part /et au soldat.) Ce n'est 
pas là notre compte. ( Haut.) Buvez toujours , vous 
autres. 

( On se met à table, Lëhëman reste seul debout. ) 
UN SOLDAT. 

Il est bon , ce vin là. 



OPÉRA-COMIQUE. 3^7 



Parbleu , )e le crois, fai ordonné. 



UHKMAM. 



n a une belle conleor, UHijoor& 
Et on bouquet. 



lÉHÉMAM. 



Ma foi Y ooL 

IX SOLDAT « 

Tu aurais dn , tout an moins, en boire nn ccmp 

à la santé da capitaine. 

LénsMAii. 

A la santé de monsieur le capitaine ? ah ! com- 
ment refuser cela ! 

Noos le tenons. 

IJÉHÉMA9. 

Et puis , un seul Terre de Tin ne peut pas griser. 

JX, SOUIAT. 

Non , sans dcMite... Tiens. 

LEHÉXAlî. 

n est , ma foi bien agréable , \e n*en ai jaipais 
bu de pareiL 

IM. SOIHAT , à paît. 

Le Tieux coqmn! il y prend gouL (UanL) A la 
santé du Tieux chasseur. ( il vcnc à Lchrâwi 



r r 



Mes bons Messieurs , je suis bien sensible... ( Re- 
satnbat.) Ah! TOUS ut^aTcz Teisé znafisL 

££ SOU>AT. 

C^est Trai... a la ronde... par distraction... m^ 
tu peux. . . 
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Ah î non , non^.; pMÎsque le roiMi yersé , je vous 
ferai raison... Buvez donc aussi arec moi... et 

trinquons tous, tous!... (Pendant qu'il leur fait prendre 
leurs yerret, il jette le irm parla fenêtre qui est derrière lui , et reporte 

le Terre à êtg lèvres , comme s*il finissait dé boire. ) ExCèUcnt , 

exquis^ en vérité. 

ivARNER. 

Ses yeux s'animent. 

LE SOLDAT. 

Le vin commence à faire son effet/ 

LEUEMAN. 

Ta! la, la, la. . . 

WARNER. 

A merveille ! papa ; allons , de la joie. 

LÉHEMAN. 

Oui, de la joie : vous éles de bons vivans, il f 
a plaisir , ah ! ta , la , la , la. 

LE SOLDAT , à part. 

L'y voilà , Ty voilà. 

LIÉHEMAN , h part , et arec douleur. 

Grisons-nous donc, puisqu'ils le veulent. Heu- 
reux si, à la faveur de celle ruse , je puis réussir... 
( Haut , et chantant. ) Le vin est bpn , il faut en boire« 

SCÈNE m. 

LÉS raécÉDENS, AMÉLINA. 

'AMÉLTNA , h part , IrrnîbTante. 

» Ah ! le voici! (Hwit.) Pourrais-je parler à Ce vieil- 
lard? 



OPÉRA-CCmiQUE. 379 



» 9 



Que Tient-elle faire? (Ha«t.) Ah! cW toi, c'est 
ma fille ?... Arance , ces Messieurs sout dlionnéles 
gens. 

WABIIEB. 

Oui , la beOe enfanl, entrez, ne craignez rien ; 
Totre père est de nos amis. 

AMÉUNA* 

De Tos amis? 

LÉHEMAN , \m faisant des sî^ncs. 

Eh! oui, sans doute, de leurs amis; de brares 
soldats de l'empereur ; conmient , tu ne les con- 
nais pas? 

AMiufiA^ 

Ah! oui , oui , je les connais bien , mcm père ; 
de braTcs soldats de remperenr , oui , je les con- 
nais bien ! (Bas.) J'ai à tous apprendre — 

IXSÉMAN, bao^ 

Paix. (Ha^) Assieds-toi. 

TTAIIKEB. 

Oui , asse jez-Tous ; et tous , mon Tieux , conti- 
nuez. Tous alliez chanter , je crois ? 

AMiuNA. 
Yous , mon père ? 



IXHÉMAN. 



Oui , moi , moi !... cela te surprend ? 

AMUINA, àpart. 

Ont-ils , par quelque breuTage , troublé son 

prît? 

UBivAii. 

Ta prësoice mVncoorage, je chanterai nùem 
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à présent* • pourvu que tu m^ëcotttes... que tu m*é- 
coules! 

AMÉUNA, à part. 

Je n'y conçois rien. 



LÉHÉMAN. 



Elle est sage et gentille , au moins, cette petite , 
qu'en diles-vous? Heim! regardez-la. ( Portant exprès 

toute ratteotion sur elle , qui se trouve en face de lui. ) £t tOl 9 

regarde aussi. . mais regarde donc... regar... 

( Il jette le vin par la fenêtre, Amélina seule le voit; ) 

AMEUNA. 

Ah! je vois! 

^ ' LIÉHEM AN , aux soldats. 

La voilà qui s'apprivoise pourtant; elle n'est 
plus si fâchée. Allons, allons, il faut nous divertir. 

AMEUNA, désolée, et à part. 

Nous divertir ! 

ENSEMBLE. 

LÉHÉMAN. 

Le TÎn est bon , ah! quel plaisir! 
Je ris , je bois et je m^amuse ; 
( A sa fille.) 

Mais si quelqu'un ici m'accuse, 
11 ferait mieux de me servir. 

LE SOLDAT. 

Qu'est-ce donc que cette chanson-là , n*en sau- 
rais-tu pas quelqu'^autre ? 

LÉHEMAN. 

Ma foi , c'est la seule que je puisse vous dire ; 
mais chantez de votre côté ; par là vous ne serez 



j 
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pas forcés de m'enlciidre , et je vous assure que 
)e n^ea serai pas du tout fachë. 

I£ SOLDAT. 

Soit ! aDoDS , essayons. 

I.ÊHEMAN. 

Y étes-TOus P (Bas . à sa 6lie. ) Attention. 

(Les soldats boivent et ne font point attention à Léhéman ni & sa fille.) 

ENSEMBLE. 

"S 

LES SOLDATS BUVEURS. 

Dès le matin quand je m^éveille.» 
J'avale oue pinte de YÎn, 
£t le soir, pour que je sommeille , 
Je ride encor on broc toat plein. 

LLS AMOUREUX. 

Taime avec tendresse , 
Ma belle maîtresse « 
Cbantons nos amours , 
Chantons-les toujours. 

W^ARNER ET d'aUTRES SOLDATS. 

Vive la guerre et les combats 
Je sois henreax quand je me bats. 

LEHEXAN. 

Le vin est bon, ah! quel plaisir! 
Je ris« je bois et je m^amuse, etc. 
(Aux Soldats.) 
Si nous pouvions chanter moins fort 

TOUS. 

Il n^a pas tort , 
C'est un peu fort 

LÉHÉMA??. 

Si nous chantions plus doux d'abord ; 
Bien doux!... bien doux!... plus doux encor. 

LE CHŒUR. 

Il a raison , bien doux d'abord ; 

Bien doux!... plus doux... plus doux encor. 
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LÉHÉSIAJ7 , profitant du tapage que Ton fait poilfr parler à »a fillt. 

(Bas.) 
Fëdéric est pris, 

AMÉLINA, bas. 
Fédéric est pris ! 
LEHESIAN , ayant Fair de dire sa chanson. 
( Haut.) 
Quel plaisir ! 

( Bas. ) 
U n'est pas conna* 

AMÉLIT7A. 

u nVst pas connu I 

LÉHÉHAN , haut. 

Je m'amuse. 
(Bas.) 

Et tous nos papiers... 

AMÉLnVA, bas. 

Eli bien ! nos papiers ? 

LÉHÉMAN, bas. 

Us n'existent plus. • • 

AMÉLIKAfbas. 

ils n'eiistent plus ! ( Haut.) Quel plaisir ! 
LÉHÉMAN , bas à sa fille. 

£t si tu vois ( Haut.) que )e l'accuse..* 
Songe que c'est . . . 

( S*aperceyant qu*on l'examine . ) 

A VOUS , mes amis. 

( Il les excite par son exempte et ils chantent tous. ) 

Le rin est bon , ah ! quel plaisir ! 

( U se sert des mêmes rimes afin d'avoir toujours l'air de chanter sa 

chanspn.) 

AMéLINA , è part. 

Quelle est ma peine , hélas! 
Quel esc mon embarras ? 
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LE CHIEUE. 

C'est un bruit qu'on ne s^entend pas. 

LÉHÉMAN. 

Quoi ! vraiment l'on ne s'entend pas ? 

( A part.) 
J'en suis rarîe. . . 

Quel trouble , hélas ! 

LEHÉMAN. 

Mais, tnes amis , je vous supplie , 
Vous savez bien , e Vst un peu fort* 
Si nous chantions plus doux d'abord , 
Bien doux... ^kis doux... eucori encor. 

LE CHfEUR. 

11 a raison , c'est un peu fort , 
Il faut chanter plus doux d'abord. 
Bien doux ^ bien doux , il nous en prie. 

( Lëhëman est debout i sa tille se relève et se pièce à côté de lui pour 

lui dire bas h son tour.) 
AHÉLINA, b4S. 

Nos amis viendront. 
LfiBÉMATf, Las. 

Nos. amis viendront. (Elaut.) Quel plaisir] 

AMELII9A, bas. 

Pourrons-nous le voir? 
LEHÉNAN , bas. 
Nous pourrons le voir. (Haut.) Je m'amuse. 
AAfÉLINA , bas. 
Lui faire savoir. 

LÉHÉMAN. 

Lui faire savoir. \ 

(Bas.) 
Mais songe que si je Taccuse y 
Ce n'est que pour mieux le servir. 
AMÉUNA, bas et à part. 

Prudente amitié , seconde sa ruse y 
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( Mon il Ta ao mtlteu dt» Imwtutê et prend le refram de» f^alé ^ ef 

fh»nî€ Vf te Umi le monde*) 

Vive la guerre ei les combats ^ etc. 

kmtlA%k , «ede et k part. 
Prudente amitié aeconde sa mae , 
Toi seule ici petit notii servir, 

( Cfiaot $éuén\ de Utu» le» »oldat» qtii répètent f ehacvo en »e levaioiâ 

et en buvaiit p leur refrain cbéri ,) 

WAEMER , ba» , au »oldat 

Il doit être en train de parler, ou jamais..* met- 
tons-le sur la rote. ( Haut ) A propos... et notre pri- 
sonnier ? 

LRHÉMAlf. 

Ah ! ah ! il n\*st pas si gai que nous , le patiirre 
diable ! eh ! eh ! eh ! ( Aree d^wieor, k part ) L^inforttmé! 
dans quelle inquiétode il doit être ! 

WARflER. 

Allons f dis-nous la vi^riU^ ; tu sais qui il est ? 

I^KHkBI Aff . 

Ma fine , oui , je le sais ; c^est-à-dire , si c'est 
celui qui s'est arréU^ chez moL 

WARHRR 9 crojraot ^ue le àtaneur »e trahit. 

Ah ! ah ! il s^est arrêUé che^^ toi ? 

Llhl^>MAH. 

Quoi ! ne yoxig^ Tavaîs-je pas dit ? 

Oui 9 peu^étre bien ; ( A part, ) voilà qu^U jase. 
(Ifaut ) Et il y a changé d^liabit? 

C'est vrai , cVst vrai. 
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WARNER , fa» aux soMâts. 

Il en convient à présent ; ( Haut) ensuite , il s^est 
nommé , n'est-ce pas ? 

LEHSMAN. 

Sans doute ; mais sous le secret. 

WARNER. 

Oh ! nous le garderons ausâ bien que toi. 



LÉHÊMAN. 



Je le crois , mais encore , pour savoir si c'est 
le même dont je vous ai parle , il faudrait pour 
ça que je le visse. 

WARNER. 

A la bonne heure , il ny a pas d 'inconvénient... 
et tu le verras. 

UHÊMAN , à pari. 

C'est tout ce que je veux. ( Haui. ) Et s'il refusait 
de convenir... Oh ! par exemple , je dirais alors des 
choses... des choses... (A part.) bien importantes pour 
lui. 

WARNER, à part. 

Bon! bon ! ( Haot } £h bien ! on va le faire venir. 
( Aux soldats. ) Allez le chercher. 

LJHEMAN , à part. 

Je vais donc le voir! lui faire entendre, s'il 
m*est possible . . . 

AMEUNA. à part. 

Je le verrai, quel bonheur! 

WARNER. 

Quant à cette jeune fille , il est inutile qu'elle 
reste. 
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AUéuNA. 
Monsieur... Monsieur... c'est que... j'awais été 
bien aise... j'aurais dt-sirc. . . 

WAHXEB. 

Non , on n'a pas besoin de Irmoio pour cette 
conversation, il suffit de votre père. 
LÉHÉniAH , lui faiMBt Att ligo». 

Monsieur rofiicier te l'a dit, il suffit de moi» 
tu n'as pas affaire la ; va-t'en ; (Eq appuynt wr iM'mau.) 
et puis, on se retrouve! 

AMÉUNA. 

On se retrouve? 

LÉHÉHAN. 

Sans doute, et bientôt, ('cs|>èrc! 

AMÉUNA. 

Ah ! bientôt , mon père , je vous en prie. ( Btis 

•ort.) \ 

WARNEB t la recondatitnl , va au-deoani du pritoiuiier. 

Voyons, si on amène. 

lÉdéman. 
Ses papiers! ses papiers! ah! qu'il doit souf&ir 
de ne pas savoir si j'ai pu les soustraire. 

JOHN LU , )>»>., le àoi touruû, ■ Ltihéaiiu.iinsi.rfgardFr. 

Preiu'/. bien gar^£^^|Ml^s-à sont ^druits, ar- 
lifirieux. 

LÉHÉM. 

Je le sais. 



n 
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SCÈNE IV. 

LES PHécÉDSKS , WARMER. 
WARNER , k Uhiman. 

Il vient ; toi, observe bien ce que je vara te 
dire : cach^ derrière ces soldais , tu ne te mon- 
treras à lui que lorsque j'en donnerai l'ordre. 

IJHÉHAM. 
Quoi ! il ne saura pas que c'est moi. . . 
WARNER. 

Non , je le veux ainsi ; de plus , tu ne diras 
rien , tu ne répondras pas un seul mot , que je ne 
t'en donne la permission. 

( II Ta au-deiaat du prûoiinier. ) 
LénÉMAN, & pirt. 

O ciel ! je ne pourrai pasie prévenir... Ah! com- 
bien le sort nous est contraire ! 

WARNER, rcTEDanl. 

Le voici ! souviens-toi de ce que je t'ai ordonne , 
et tremble de me désobéir. 

SCÈNE V, 

MSPHÉCÉDENS, FÉDÉRIC , SORBAC, SOIBATS. 



Lcbelle, tu n'as pas voulu te nommer; mais il 
n honinie qui te connaît. 

^iblc. 
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WARNER. 

Il te connaît , te dis- je, et si lu refuses d*avouer 
la vérité , il saura bien t'y contraindre. 

FKOJÉRia 

M'y contraindre!... Quel est Taudacieux? 

IVARNER recule , fait ranger les toIdaU, et montre Léhéman. 

Lui!... lui, ce vieillard, regarde-le bien. 

FÉDERIC, ipart. 

O ciel ! c'est Léhéman , aura-t-il pu dérober à 
leur vue .... 

WARNER. 

Diras-tu encore qu'il ne te connaît pas.^ 

FÉDÉRIC. 

Non , je conviens qu'en effet... mais je ne croyais 
pas que ce fût lui... 

WARNER. 

Il t^accuse. 

FEDERIC. 

Il m'accuse ! 

LEHEMAN. 

Moi , je... ( On lui nret Ja main #ur la bouche en le me- 
naçant ) 

WARNER , à Yéàitxz, 

Silence!... il t'accuse, te dis-je. 

FÉDERIC. 

Lui, mon accusateur!... 

WARNER. 

Il dit... que tu t'es arrêté chez lui. ,/ 

FEDERIC. 

Il a dit. . . 
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WARNER. 

Que tu y as changé ton uniforme contre un 
simple habit de paysan. 



FEDERIC. 



j. / 



C^est lui qui . . . 

LEHÉMAK, à part. 

Quel supplice ! 

WARKEB. 

Ënfm , que tu allais à Affembourg rejoindre 
Tannée des rebelles. 

FEDÉRIC 9 à Léhéman. 

Quoi! vous avez pu dire? (A part.) ce silence! 
cet embarras!... je ne sais plus que croire, que 
penser ! 

WARNER 9 bas aux soldaU. 

Le prisonnier se trouble!... feignons, pour le 

faire se trahir. ( Léhdman est dans une situation pénible, il la 
peint par ses gestes. Warner a l'air de triompher du trouble de Fé- 

déric.) Ënfm , un secret important surpris par notre 
adresse, des preuves qu'on ne peut révoquer. . . 

FEDERIC, à part. 

Un secret important !... des preuves!... Mes pa- 
piers sont saisis. 

WARNER. 

Prévenez donc , par un aveu franc et loyal , la 
honte. 



FÉDÉBIG. 



Eh bien ! puisque vous êtes instruits. 

LEHEMAN , dans la plus terrible agitation. 

Dieux ! il va se nommer ! 



FEDÉRIC. 



J^aime mieux vous dire moi-même,.. 

TOM, II. a5 



V 
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FÉDÉBia 

Eh bien ! ces papiers ? 

LÉHÉHAN. 

Vous savez qulls ont été. brûlés. 
FÉDÉBIC 

Bruits ! 

ÛBÉMAN. 

Oui , oui , brûles sans qu'il en reste aucun ves- 

FEDF.BIC. 

El par qui ? 

LÉHÉMAN. 
Par moi , et d'après vos ordres. 

FÉoéBIC , à part 

Ab ! quel bonheur ! 

LÉHÉHAN, àl'ofGdcr. 

Il est confondu! (A part) Le voiU tranquille. 
(Haut. ) Eh bien! Monsieur l'ofiicier, n'ai-je pas 
bien fait de parler? 

WABHEB- 

Oui , je te pardonne , mais lu sais ce que con~ 
tenaient ces papiers. 

(Ud soldai arrive apporlaat runifornie, el i arrête nr fcicalicrr 

JDBNtn k vi.ii. etdh&LchémaD, bicnba*. 

On apporte son uniforme. 

LÉHEMAN, àp»H. 

Dieux! (ita<Ft, au rapiiaïB». ) Oui, OUI, TOUS avex 
, et je vais rous apprendre... je vais tous 
e qui il est. 
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LEHfiMAN. 

Oui , qui vous êtes : avec votre habit pauvre et 
commun, vous avez peut- être espéré vous faire pas- 
ser pour un simple soldat , mais la vérité , c'est que 
vous êtes un officier de la légion de Tekeli ; que 
vous en portez Tuniforme ; que vous l'avez laissé 
dans ma hutte ; qu'il y est encore ; qu'on peut l'y 
aller chercher . . . 

LE SOLpAT. 

Le voilà , le voilà , on vient de. . . 

LÉlfÉMAN. 

Vous le voyez ! un officier de la légioq de 
Tekeli , et que l'on fera bien de n'échanger que 
contre quelque lieutenant d'un régiment de Tem- 
pereur. (AtVdéric. ) Dites le contraire, si vous 
l'osez ? 

FEDÉBIC , à part. 

Quel service ! ( Haut , et feignant de la colère. ) IVJe tra- 
hir ainsi, après m'a voir promis ^.. ah! tu es un 
grand.., un grand misérable ! 

LEHEMAN. 

Tout ça 9 ce sont des mots , et l'on n'est pas 

dupe . . . 

FEDiÇRia 
Tu as fait là une action... (D'une vpix tendre.) une 
action ! 

LEHEMAN , lui faisant des signes pour qu'il ne fasse rien paraître. 

Ah ! j'en ferai bien d'autres , attendez-vous*-y , 

( Regardant roflîcier. ) quand le dcvoir... 

FEDEBIG , voulant s'approdiet* de Léhéman. 

Qui mériterait. . . 
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LIShI^MAK , craignant que F^d^ric ne se trahÎMe. 

Il me menace , je crois. ( A rofTider. ) Empêchez- 
le donc de m'iaipproeher. 

WABNER. 

Ne crains rien. ( Auxsoidau.) Qu^on Pdloigne^ 

LIÉHEM AN , regardant Fédénc, 

C'est qu'avec certaines gens, il faut de la pru- 
dence i des précautions. 

FléD^BIC , à part , en t'ëloignant. 

Je Tentends ! j'allais m^oublier. 

WABNEa , k Léhétmn. 

Toi , viens à présent chez le commandant , lui 
répéter ce que tu nous as dit sur le compte du 
prisonnier. 

LÉHKMAN , à part. 

Voilà toujours du temps de gagné. ( Haut> Féâénc » 
qui lui fait des signet. ) Ah t VOUS avcz bcau mc regarder 
avec fureur, je ne vous crains pas, et nous nous 
reverrons... (Avec intention.) oui, uousnousrcverrons» ' 

vklïÉklCj de même. 

J^y compte , va , j'y compte. 

WARNSa. 

Jomer , Sorbac ^ je vous confie le prisonnier : 
ne le laissez parler à personne , et ne répondez à 
aucune de ses questions. 

SCÈNE VL 
FÉDÉRIC, JORNER, SORBAC. 

( Les soldata retient un instant à la porte.) 

piSdéric. 
Ce digne ami , avec quelle adresse il a su m'ins- 
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trgiro!... Mais comment lui parler sang témoins f 
comment espérer de sortir de ces lieiix ? Amrlina !.. 
mon Amelina... Si du moins ces soldats pouvaient 
m^apprendre... Dites-moi, je vous prie... ( lU fonuîgne 
qu'iii ne peuvent parler ) Braves gens, je nc veux que 
savoir le sort d^une jeune personne. . . 

JOBNER, ba« À Sorbic. 

La voilà... range-toi pour ([u'il la voie. (!!• laU- 

sent apercevoir Amclina qui eit h la porte.) 

FÉDICRIC. 

O ciel! cVst elle. (Ba». ) Amolina!... (Luifaitam 

signe de ne pas entrer. ) (]hut ! 

SCÈNE VU. 

LES PBéc^DENS, AMELINA. 

AMiCLIMA , entrait pas k pas. 

Voilà les soldats qui ont paru s intéresser à no- 
tre sort... 

JOBNER , bas k Sorh^r. 

Il faut l'encourager sans avoir Tair de manquer 
aux ordres que nous avons reçus. 

AMRUNA , se parlant. 

Mais à quoi me servira d'entrer , s'ils restent 
toujours aussi près de lui ! 

( A ^ea mots, tous deux tournent la tète , se regardent , se font si- 
gne, lèvent le pied en même temps, et marchent de manière qu*en 
tournant le dos k Amt^lina, ils se trouvent du c^t4 opposé de la 
ciiambre.) 

AHI^JJMA y très éUninéé. 

Est-ce hasard, est-ce faveur?... Profitons-en, et 
avançons quelques pas» 
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FÉDÉRIC, bas. 

Prenez garde , ils sont là. 

AMELIKA , bas. 

Je le sais, fai à tous apprendre d^heureuses 

nouvelles ; Haut, et avec une întenlîoo bien marquée. ) et SÎ 

j^étais bien sure quMls ne se retournassent pas. . . 

( lis s'asseyent tous denzea nème temps sor le banc qaî est en avant, 
ou ils tournent le dos ans amans. ) ( A part. ) Ciel ! quel bon- 

heur!... Oh! je n'en doute plus. (EOes*approcbe des sol- 
dau. ) Cœurs sensibles ! compatissans ! je dois recon- 
naître... ( Elle Teut leur donner ses bondes d*oretlles dW; ils se 
retournent en colère. ] PardoU , pardoU ! je le SCns , Ce 

n'est pas avec de l'or que Ton paie un pareil ser- 
vice. ( Us se remettent cmnme tk ëtaicnl. Les amans tombent dans 
les bras Ton de l 'autre. ) O inOU ami ! 

FÉBÉRIC 

Ma chère Amélina! 

DUO. 



Ab! quel moment! ah! quel bonheur ! 
Ma main cncor serre la tienue ; 
Plos de chagrin , non , plus de peine , 
Le ]Jaisîr lait battre mon cœar. 

LES SOLDATS , à mt-Tob et levant la tête pour les Toir. 

Ces dem amans, qo*ils sont hcorenx ! 
Noos le sommes presque autant qn^as. 

AMÉLntA, bas. 

Rassure ton âme alarmée, 
Kos amis , de brares soldats , 
Vers cet endroit portant Icnrs pas , 
P né cè d fM le corps de l'armée 
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riiitmc. 
Nos imif , no« braref toldati , 
Veri cet endroit portent leurf pat. 

LES SOLDATS. 

Parlez plus bas , parlez plus bas. 

LES AMANS. 

Ils ont raison , parlons plus bas ; 
Mais que le ciel les récompense « 
Puisqu'ici nous ne pouvons pas 
Prouver notre reconnaissance. 

FÉoÉmc. • 
Mais si je pui« , mais si jamais. . . 
/ Croyez. . . 

LES SOLDATS , vite en $e levant. 

On va venir , paix , paix. 

LES AMANS. 

Oui, mes amis , mes bon amis, 
Oui , comptez sur noire prudence ; 
Ah ! que ne nous est -il permis 
De vous prouver notre. . . 

LES SOLDATS. 

Silence. 

( II» marchent. ) 
LES AMANS. 

Ah! quel moment! quelle douleur 1 
Ma nuin encor quitte la tienne ; 
Dieux ! quel chagrin ! dieux! quelle peine ! 
Un froid mortel saisit mon coBur, 

( Lei ioldat* , quoiqu*avec chagrio » les séparent.) 
LES SOLDATS , à part. 

Nous leur causons de la douleur, 
Mais il le faut pour leur bonheur. 

JORNEE y feignant , à Amélina , comme $ï elle ae prélentait pour 

entrer. 

Allons y allons, je Vous répète qu< vousne pou- 
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vez pas entrer... J'entends bien que vous deman- 
dez votre père; il n'est pas... Tenez, le A^oici, 
votre père , avec notre Capitaine. 

SCÈNE VIII. 

LES PRECEDEES, WARNER, LÉHÉMAN. 

WARNER. 

Le commandant a été fort satisfait de ce que 
lui a raconte notre chasseur, son air de sincérité , 
son offre de rester en otage , tout a servi à le 
convaincre que cet officier n'est point Fédéric. 

F]éD£RtC, àpart. 

Digne ami! 

WARNER. 

En conséquence , il sera traité comme un pri- 
sonnier ordinaire , il aura le château pour prison , 
jusqu'à ce qu'on s'occupe des échanges. 

LEHEMAN , bas a Amélina. 

Nous ne les attendrons pas, tout va bien! 

WARNER, àFëdénc 

Et vous , jeune homme , je suis bien ,aise que 
vous ne soyez point ce Fédéric que nous cher- 
chions, vous m'aviez intéressé , et j'étais affligé du 
sort i^ruel... Mais n'en parlons plus, et réjouis- 
sons-nous tous ensenible, de vous voir échapper 
à un aussi funeste destin. 

FINALE. 

LE CHŒUA , à Frëdérîc. 

Oae DOIS sommes joyeux 
— , y^jp délivré de ce danger terrible ! 

M 
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FÉBÉRIC.. 

Braves gens , je suis bien sensible 
A ces sentimens généreux. 

LE CHŒUR, 

Allons , courage , 
L'on adoucira 
Tant que Ton pourra 
(]e triste esclavage. 
( Jorner et Sorbac répètent ces quatre vers arec plus d*action.) 

FÉBÉRIC. 

Quel heureux présage ! 
Oui , je crois déjà . . • 

( Le son prolongé d*un cor se fait entendre ; c*est Tusage en Hongrie 
pour les courriers; les chemins étant étroits, ils s*en servent pour 
avertir les voituri's de se ranger de façon à laisser passer deux de 
front.) 

JORNER, à Warner. 

Entendez -vous le cor ? 

UN SOLDAT. 

Un courrier. 

WARNER. 

L'empereur 
Enverrait-il quelqu'ordre au gouverneur ? 

( Il regarde par la fenêtre.) 
Mais oui, le tambour bat.... la garde se rassemble. 

LÉHÉMAN , à part. 

Que penser ? 

FÉDÉRIC. 

Que craindre ? 

AMÉLINA. 

Je tremble ! 

WARNER. 

Sans doute on va venir nous informer... 

LÉHÉMAN, FÉDÉRIC, AMÉLINA. 

Ce mystère... cet ordre... ah! tout doit m^aiarmer. 



u: 



OîJ 
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SCÈKE IX. 

LES PRFCÉDENS, UN SOLDAT, qui conduit un ofBder 
autrichien , enveloppé d*un roanteau qui ne lui laisse pas voir le 
visage. 

LE SOLDAT , bas à Warner. 

Sî c'est !à Fédéric , ne faîtes rien paraître , 
Cet officier bientôt saura le reconnaître. 

Dans les combats... il Ta vn mille fois ; 
Un geste , un seul regard va démasquer le traître , 
De Temperenr ce sont les lois. 

( Alors Toflicier , après avoir serré Ta main du capitaine , s^approchc 

de Fëdéric , se place en face de lui.) 

CHŒUR , bas, pendant la pantomime du courrier. 
Il l-observe, il Texamine ; 
Je crois lire sur sa mine . . . 

LE COURRIER , revenant à Toffider , laisse tomber son manteau, et 

dit vivement : 

C'est lai. 
C'est lui. 

WARNER. 

C'est lui ? 
( Au courrier.) 

Et l'ordre ? 

L'OFFiaER AUTRICHIEN. 

' Le Yoici* 

Lisez. 

WARNER. 

( n va pour lire, regarde Fédéric et dit.) 
L'arrêt doit être rigoureux , 
Et trop tôt il saura l'apprendre ! 

Lisons tout bas pour qu'il ne puisse entendre , 
Et ménageons un malheureux. 

LE CHŒUR. 

us tout bas , etc. 
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( Alors iln te rassemblent en peloton et s'avancent sur le bord de la 

scËne : Amélina est près di^ la feDètre, Lëh^man au milieu, Fddéric 

assis , la aiaia sur ses yeut , Jorner et Sorbac en faction à la porte.) 

TOUS LES CINQ, à part. 

Onel est cet ordre , et que vont-lts apprendre? 
Si je pouvais lire en leurs yeux !... 
CWarner parle bas aux soldais: Amëlina, près de la renitre,fait uU 
mouvement de. joie et a l'air d'écouter.) 

AHÉLITfA. 

En mon cœur quel espoir a lui ! 
Ces sons lointains s'ils allaient jusqu'^ Ini. 
( Sun-lc-champ elle chante à mi-»oii l'air de la romance, et eir 
même temps de la marche dont son père a parlé au premier acte.) 
u Un voyageur sVst égaré.' » 

( Léhi^man reconnaît l'ait- et l^mcngne sa joie.) 
LE CBIEUR. 
Paix donc ! 
LÉHÈHAN, je tournant à son tour Ter» Féde'ric, ï mi-Toii et nia- 
vanl l'air. 
« Une Inenr s'ofïre à sa vue. ■ 

LE CHffitlR. 

Paix donc ! 
FÉDEHEC, reconnaiasKDt l'air se livrée la joie. 
Je reconnais. ( A part ) Bn ces lieux on s'avance. 
Ils viennent pour nous secourir. 

LÉRÉMAK , AriÉLITfA , bas. 

Il nous entend.. .. de b [Prudence. ^ 

( Fin de l'air de la marche.) 
Nos cœurs peuvent encnr s'ouvrir 
Aux doux charmes de l'espéraiKe. 

LES SOLDATS , aprfes s'être passé le pa[âer. 
\ nos chef» il faut obéir ; 
Vengeance ! vengeance! vengeance! 

AMÉLINA, FÉDÉRIC, LÉHÉMAN. 

Aux doux charmes de l'espérance. 
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LE CHIEUft. 

Veneeanoc! ▼engeance! 



'VTAUIEM , aMmlnDl Féàénc 

Qo^on les mène à la tour. 

( Ob c o adwit Fêdêric dvis la to«r , «■ des fardes rrrirnl à nnslaat ; 
c^est Jomcr» SorVac a s«m Fêdcric; LéliêinaB cl Andna s*ap- 
prodicnt cB tmBbhiit.) 

TCCS TROIS. 

Eh bien! quel est sou sort? . 
Quel jugement? 

La mort. 

TOUS TKCns, cflnyës et avec dookor. 

La mort. 

LE CHŒUR, arme voix Icrnble. 

La mort. 



Ce TÎnllard !.^ qo^oii rarrête aussi, 
Peul-toe ils sont d* intelligence. 



Son Ige a droit k Tindnlgence ; 
On Fa trompé. 

WARHER, à JoTBcr. 

Veillez .SOT loi. 

( Ils sortent tous trois.) 
£t TCMis amis , oKeîssJuce ; 
C Vst Fédéiic y c^est loi , 
Oui , c^esl notre ennemi. 
Point de pitié , point de démence. 
Secondez-noos , 
Obéissance, 
A engeance, 
Soirez-moi ioos. 

LE CBŒCR. 

SoÎTons-le tons. 
Point de pitié, point de démoice, etc. 
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ACTE m. 

Le thëfttre représente i*ext(<rieur du ch&teau où s'est passé le second 
acte, et qui donne dans une forêt. Une tour , entourée de fosses 
larges et profonds , est adossée à ce château ; on en voit Tintéripur. 
D*un c6té, une petife terrasse conduit du château h la tour. Dans 
la tour il y a une fenêtre grillée qui donne sur les fossés, du côté 
de la forêt, et la porte d'entrée sort sur la terrasse , où se promè- 
nent des sentinelles. La chambre est au premier étage ; des fortifi- 
cations qui l'environnent empêchent qu'on n'en approche et que 
l'on puisse voir ce qui se passe dedans. Une petite porte conduit du 
château dans la forât. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
AMÉLINA. 

Où porter mes pas incertains? Berésini et ses 
amis doivent se rendre à Newstadt pour s^assurer 
si , en effet , c^cst bien Fédéric qui sera mis dans 
cette tour. Ils viendront déguises comme de sim- 
ples villageois. Mais sMls tardaient trop, si, comme 
le bruit s'en est répandu , Léopold avait ordonne 
que cette nuit... Si mon pève au desespoir... Dieux ! 
que je souffre! et quel parti prendre? 

RÉCITATIF. 

Tout m^abandonne sur la terre. 
A quoi donc puis-je avoir recours? 
Je tremble à-la-fois pour les jours 
De mon amant et de mon père, 

AIR. 

() sort funeste ! 
Qui me pouriuit , 
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L'espoir me fuit , 

La mort me reste. ( 

Que devenir.** 

Je les adore. 

Us vont périr, 

Je TÎs encore ! 

O sort affreux ! 

Je veux les suivre ; 

Comment, sans eux, 

Pourrais-je vivre ? 

O toi qui vois 

Ma peine amère , 

_ « 

Entends ma voix , 
Sauve mon père , 
Sauve un amant , 
Tendre et constant , 
Ou que moi-même , 
J'expire avant 
Tout ce que j'aime. 

SCÈNE IL 

AMÉLINA, UN SOLDAT, sur la lerrasse. 

LE SOLDAT, 

Que faites-vous, aussi tard, près de cette tour? 
éloignez-vous. 

AMELINA. 

Je vous obéis , mais pourriez-vous me dire si 
mon père, ce vieillard qui tantôt.. 

LE SOLDAT. 

On prépare tout ici pour le recevoir 

AMÉLINA. 

o ciel ! 
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LE SOUDAT, 

Et VOUS , si VOUS ne voulez pas. subir le même 
sort , je vous conseille de vous retirer. 

AMÉLINA , à pikrt. 

Cédons à la nécessité ... Je dois rester libre 
pour mieux les servir , courons au-devant de Bé- 
résini. 

SCÈNE m. 

DEDX SOLDATS. 

(Un dans la tour, qui arrange une table, des chaises ; Tautre sur la 

terrasse.) 

liE SOLDAT , à son camarade. 

Allons, as-tu fini ? retournons au corps-de-garde, 
on a des ordres à nous donner. 

SCÈNE IV. 



IMS PRECEDENS , JOKNËR , conduisant LEHEM AN , 

et sortant par une petite porte du château. 

JORNER , regardant du côté de la tour. 

Bon I les voilà qui rentrent dans le château , 
spivez-moi. 



f r 



LEHEMAN, sur la porte. 

OÙ me conduisez-vous .'^ 

JORNER. 

Suivez-moi , vous dis-je ; vous voyez la forêt , 
vous en connaissez les routes. •• Adieu. 

LEHEMLAN. 

Moi vous compromettre... je vous suis confié , 
et ) irais.... 
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JORNER. 

Je le veux ; on ne pense plus à vous... Fédëric 
seul attire leur attention. 

LÉHÉMAN. 

Et je le quitterais lorsqu^il court des dangers! je 
Tabandonnerais lorsqu'il compte sur moi, vous 
connaissez Léhëman et vous avez pu le croire! Ah! 
conduisez-moi dans la tour , j'y serai avec lui ; je 
veux jusqu'à la fin partager son sort. 

.ORNE . 

Le ciel vous en préserve ! je dois vous instruire 
de tout ce que j'ai appris depuis l'instant où nous 
nous sommes quittés... Sachez que l'empereur, vou- 
lant se défaire d'un ennemi redoutable , espérant 
par là terminer tout -à- fait la guerre, craignant 
l'intérêt que Fédéric pourrait inspirer à ses juges , 
et les sollicitations des puissances alliées... a donné 
ordre de le faire périr. 

LÉHEMAN. 

Et quand cet ordre cruel doit-il être exécuté? 

JORNER. 

Cette nuit , après la retraite , lorsque le tambour 
aura cessé de battre et que la grosse cloche aura 
tinté trois fois, des émissaires apostés et surs... 
entreront dans la tour. 

LEHÉMAN. 

Eh ! quoi! mon ami, n'y a-t-il aucun moyen.'' 

JORNER. 

Aucun ; je dois même vous dire que tout ce que 
vous feriez à présent , ne pourrait que vous perdre 

TOM. II. 26 
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sans réussir à le sauver», daignez d( i 
tranquillement. 

LÉuéHAN. 
Parlez, parlez ; j'écoute tranqui' i 

JUHNER. 

J'ai bien pense que vous ne i 
des lieux où Ton retient F(?déric 
extrémité , et tout en admirant ' 
tifs, j'ai voulu cependant prendn 
nécessaires pour que vous ne fu! 
de votre attachement pour lui 

LÉHéHAN. 
Qu'avez vous fait pour cela 

JORNKR. 

Unchcure m'a suffi. Je sav 
l'on devait vous conduire , q 
serait renfermé, était le seul ' 
sûrement un prisonnier , q 
y seriez entre , toute comi 
teau vous serait rigoureu 
là-dessusquc j'ai réglé tou< 
heureux si votre éloigr 
inutiles ! 

Voyons, voyons, ce 
pour me servir. 

J( 

D'abord, Sorbac, > 
la patrouille qui !• r.i ) 

Sorbac! un brir 
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johner. 
Comme la tour est environnée de fosses très pro- 
fonds, ainsi que vous pouvez le voir... 



I.EHEMAN. 



Je le sais , je le sais! 

JORNER. 

Mon frère , ouvrier attaché au château , touché 
de mes prières , sachant que je vous dois la vie , 
connaissant une issue qui , des fossés , conduit dans 
la fôrét , a consenti de placer cette nuit une échelle 
contre le mur. 



LEHEMAN. 



Une échelle, cette nuit! à merveille ! 

JORNER. 

De mon côté , chargé de visiter l'intérieur de 
la tour, j'ai disposé les barreaux de cette fenêtre, 
de manière qu'avec de légers efforts, vouspourrez... 

LEHEMAN. 

Les barreaux ne tiennent pas... continuez. 

JORNE9. 
Lors donc qu'on aura battu la retraite et que 
la grosse cloche aura tinté... 



liÉHEMAN. 



Trois fois , je m'en souviens. 

JORNER. 

La patrouille se mettra en marche selon Tusage, 
et pour que Sorbac puisse la conduire du côté op- 
posé à celui ou Téchellc sera placée... 

Que faudra-4-il faire alors ? 
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JORKEE. 

Vous aurez soin de souffler la lampe qui sera 
sur la table. 

LEHEMAN. > 

La lampe qui sera $ur la table f 

JORNER. 

C*est très essentiel , car sans cela la patrouille 
pourrait se trouver en bas au moment où vous 
descendriez, et maigre toute la bonne volonté de 
Sorbac , elle ne manquerait pas de vous arrêter. 



LÉHÉMAN. 



J'entends. 

JORNER. 

Et puis ... faut-il vous le dire ? 



LEHËMAN. 



Oui , dites tout... tout !.. 

JORNER. 

C'est aussi Tinstant fatal où Ton entrera chez le 
prince... on a pensé que lorsqu'il serait plongé dans 
son premier sommeil , la mort serait moins af- 
freuse pour lui. 

* LËHËMAN y avec un soupir désespéré. 

Dieux ! mais , mon ami , si Fédéric profitait?... 

• JORNER. 

C'est impossible ! 



% * 



LÉHÉMAN. 



Impossible, tu dis , et pourquoi!*... pourquoi 
donc cela est*il impossible ? 

JORNER. . ' , . 

Les deux soldais qui seront en faction, déjà 
trompés par moi , consentent bien à Isiis^r fuîr un 
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Tieillard , qu^ils regardent sans conséquence. Mais 
si Fédéric , ce prisonnier si important , tentait de 
le suiTre, si deux personnes, enfin, cherchaient à 
s'ërader... 



LÉHÉMAK. 



Si deux personnes?... 

JOHNER. 

Comme il y Ta de leur vie , ils tireraient sur 
toutes deux sans pitié ; parce bruit, ils jetteraient 
Talarme dans toute la garnison, tous seriez perdus , 
TOUS , le prince , mon frère , moi et tous ceux qui 
ont Toulu TOUS servir. 



LÉnÉMAN. 



Je Tois... que Ton a pris toutes les précautions 
pour que moi seul je puisse m^Tader. 

JORNEIL 

J'ai fait tout ce que j^ai pu... 



LÉHÉMAN. 



Et moi , je ferai... je ferai aussi tout ce que je 
dois : mais résumons... après la retraite et le son 
de la cloche... 

JORNER. 

H faut partir... mais n'oubliez pas aTantdVtein- 
dre la lampe. 

LÉHÉMAN. 

Oui , parce que si je ne Téteignais pas? 

JORN^. 

La patrouille resterait alors de ce côté , et 
TOUS Terrait descendre. 



LÉHÉM %N. 



Mais aussi les assassins... 
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40RNER. 

Entreraient toujours : c^est à neuf heures que le 
courrier doit repartir pour porter à Lëopold la 
nouvelle de la mort de Féd^ric. 



LCHÉMAN. 



A neuf heures !... et il en est à présent ? 

JORNER. 

Huit . . . passées. 



LEHÉMAN. 



Huit passées ! courons , mon cher Jomer , un 
ami à revoir , un malheureux à consoler !... ( A pari.) 
à sauver, j ^espère! (Haut) Ah! nous n^avons pas 
un instant à perdre... 

( Il« rentrent dans la tour. ) 

SCÈNE V. 

AMÉLINA , BÉRÉSINI , et les sou>ats d^guU^s 

en paysans. 
AMÉUKA. 

Vous pouvez approcher... il n'est que trop vrai ; 
c'est lui , c'est mon père qu'on emmène. Ah ! di- 
gnes amis de Fédéric , le moment approche . • . 
allez chercher vos armes , amenez vos soldats , 
revenez sauver votre prince et celui qui se dévoue 
si généreusement pour lui. 

BÉRÉSINI. 

Comptez sur nous. 

CHŒUR. 

. Quand k tous les yeux , 
La nuit plus obscure , 
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Rendfa dans ces Hem 
Notre maidie sAre; 
Ici noQS Tiendrons , 
Ici nous saurons , 
Bien armés, noos rendre, 
Noos le sauverons, 
On noos périrons 
Tons pour le défendre. 

SCÈNE VI. 

UBS PRXC£DBK$ » SOLDATS dans la tovr. apportant la 

lampe ci précédant Fcdcrîc. 

LE CBSCn. 

Attendons la nnit , 

El partons.... Quel brait! 

▲VÉUNA, rcfndantblcnètrcdelatoiir. 
Quel nourean mystère ! 

( EOe approche de la tour.) 

Oui, la tour s'éclaire. 
Sans doute on l'y conduit. 

SCÈNE vn. 

LSS PRÉCÉDENS , FÉDÉRIC , entrant dan» la toor ; il 
a ion uniforme de la légion de Tekefi. 

FiDÉRIC. 

O douleur morteOe ! 
Fortune cruelle! 

AH ÉLIKA , courant aux Hongrois. 

Mes amis , c*est lui : 
Peut-être il appelle 
Unamifidile! 
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LE CHŒUR. 

Un ami fidèle l 
Il en est ici».. 

( Le chœur reprend.) 
Quand à tous les yeux , etc. 

SCÈNE VIIL 
FÉDÉRIC. 

Personne ne paraît : je m^ étais pourtant flatté 
que ces' troupes dont Amélina avait entendu la 
marche guerrière , venaient à mon secours. Dans 
Pinstant même , il m^avait encore semble distin- 
guer quelques sons lointains. Me serais-Je trompé? 
faudrâ-t-il perdre toute espérance ? Et vous , Lé- 
héman!... vous, mon Amélina! ah! vous pensez à 
moi , sans doute , vous travaillez à me sauver ! mais 
peut-être la rage de mes ennemis... Et qui sait si 
jamais je pourrai m^acquitter envers vous ! 

SCÈNE IX. 

FEDERIC j LEHEMAN amené par des soldats ; il a son 
• manteau. 

FEDERIC , allant à lui. 

Mais j^entends... Dieux! c^est... (Bas.) mon ami. 

LEHEMAN y im. 

Modérez vos transports , on nous écoute . • . 
n'ayez pas Tair d'être bien aise de me voir. 

FIÉDERIC, bas. 

Ah ! comme cela est difficile ! 



i 
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LEHÉMÂN, bas. 

Illefant. 

FÉDÉRICy feigoant, ethaut. 

Par quel hasard conduit-on ici cet homme ? 

LEHEMAN , bas. 

Bien ! ( Haut. ) Je ne sais en effet pourquoi Ton 
nous met ensemble. (Bas.) Je l'ai bien désiré ; (Haut.) 
et j'espère qu'on ne me laissera pas long- temps, 

( Bas, ) Nous allons rester seuls. ( Les soldats sortent , et 

restent en dehors.) 

LEHEMAN. 

Les voilà sortis... d'abord... d'abord embrassons- 
nous. 

FEDERIC. 

Oui , oui. 

( Ils s'embrassent à plusieurs reprises.) 
LEHEMAN. 

V 

J'en avais besoin... A présent , écoutez-moi : 
Vous allez sortir de ce lieu. 

FEDEBit. 

Par où ? 

LEHEMAN. 

Par cette fenêtre... 



Les barreau^ ? 



FEDERIC. 



LÉHÉMAN. 



Céderont à la voix puissante de l'amitié ! ( B ^cs 
défiait. ) Voyez plutôt. Ce n'est pas tout : prenez ce 
manteau... ce bonnet... des armes que j'ai su me 
procurer. Hâtez - vous , car nous n'avons, qu'un 
moment ; il faut en profiter. 

FEDERIC. 

Tu viendras avec moi ? 
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LEHEMAN* 



Non y un seul homme doit descendre par Të- 
chelle qui sera retirée aussitôt. 

FÉD^RIC. 

Mais toi , quel sera ton sort ? 

LÉHIÎMAN. I 

Celui... que j^ai toujours dësiré... J^ai tout ar- 
rangé avec Jorner. 



FEDERIC. 



Es-tu bien sûr que tes jours si précieux? 



LEHEMAN. 



Oui, précieux!... et jamais je nen ai senti si 
bien le prix!... 



FEDERIC. 



Songe que sans toi..« 

liEnEMAcf* 

Sans moi f 



FEDERIC. 



Fédéric , Amélina... 

LléHI^.MAN. 

Ma fille!... ah! ne me parlez pas d'elle en ce 
moment. 



FÉDÉRIC. 



Tous les trois bientôt... ( On entend battre la retraite. ) 

Quel est ce bruit ? 

LÉHKMAN. 

Le signal convenu. 

FÉDÉRIC. 

L'écheUe ! 

LÉHRMAN. 

On la pose à prë( 

^. On entend in^^Ê^^^KÊfmglÊêjÊlÊ^aÊmê » lînte trois fob.) 
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La cloche ! 



rivémc. 



UCHÉMAN. 



Elle tinte... partez vite. 



Tu me promets... 

■ 

Descendez. 
Que tu vas... 



FÉDERIC 



LÉHÉMAN. 



FKDÉRIC. 



LÉH£MAN. 



Descendez. 

FÉDÉRIC y sur réckelle , lui tendant la main » et «Tonc toû émue. 

Mon ami , mon ami ! 



LÉHEMAN. 



Qh ! que cet adieu est cruel à supporter ! 

FÉDERIC, dé)^ i mohié corps. 

Ta main ! 

LEHEMAN , la tendant. 

Allez donc , ou tout est perdu. 



FÉDÉRIC 



Je t obéis... ( Il commence k sortir de b tour. } 

LÉHEMAM , criant. 

Attendez... Dieu! la patrouille... f allais oublier... 
( F^déric remonte quelques échelons. ) Cette lampe doit an- 
noncer... elle doit assurer votre fuite. SoufBons-la... 

Partez à présent, je suis tranquille. (Fédéric dbparaît 

de la tour, on le Tott descendre en dekors par Péchelle. ) Mcttons- 

nous à sa place.. . à la nôtre ! 

FÉDl^C 

Que voîs-je? 

( Une ronde , arec la bnterue.» passe le long du château , effraie Fé- 
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délie , et le force de s'arrêtera moitié de IVcIielIc. Elle *a trH 
lentement; il l'aperçoit long-tempa.) 

LÉHÉHAN , i'nueyant. 

Ce moment esl lerrible pour le père qui laisse 
sa (îUe .. il est superbe pour l'ami qui sauve son 
prince et sert son pays. 

FEDERIC , qui descendait , revml paiter la lumière i il s'arrête 

Arrêtons. 

LEHÉMAN , $'eavclc)ppaiit la lêta daoi le manteau du prince , ^ui 

Ils frapperont sans me reconnaître , et Fédéric 
en aura plus de temps pour s'éloigner. ( La lumitre 

disparaît avec la ronde, ) 

FÉDÉRIC, descendant. 

Continuons. 

SCÈWE X. 

LES PRÉCÉDÉES, ÂMËLINA, SOLDATS. 
AMÉLINA , sur le bord du parapet. 

Voici l'heure où l'on dit... approchons... une 
échelle!... un homme descend! serait-ce?... Ciel!* 
c'est mon père ! ( Désolée. ) Quoi ! mon père , vous 
abandonnez le prince dans le moment où l'on va 
attenter à ses jours ? 

FÉDÉRIC , déguisant sa itàx. 

Que dites- vous? 

AHKLTNA. 

Oui, â i instant même on entre dans la tour 
pour l'assassinti 

Qui ? ,1 
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(Il remonte rapidement; pendant ce court întervalie les sicaîres 

arrivent dans la tour. ) 

AMKUNA , qui a reconnu Féderic à sa voix. 

Fédéric ! venez tous. 

SCÈNE XL 

LES PRECÉDENS, DEUX ASSASSINS entrant dans la tour. 

UN SICAIRE. 

Il est endormi , frappons. 

FEDERIC , sur la fenêtre, arme' de deux pistolets. 

Arrêtez, scélérats! 

LÉHÉMAN , levant ki tète. 

Quelle voix ! 

FEDÉRIG , aux assassins. 

Si vous faites un pas , vous êtes morts. 

( Les deux sicaires restent pétrifiés. ) 
LEHEMAN, se levant. 

Fédéric ! 

( Tous deux renversent les sicaires et les désarment.) 
AMELINA , au bas de la tour, à Bérésini et à sa troupe. . 

Amis, secondez mon père, sauvez le prince, 
sauvez-les tous deux. 

FINALE. , 

(Musique , tambours , trompettes. ) 

BÉRisiM, \ ses soldats, attaquant le cbâteau. 
Marchons, marchons. 

( Léhéman et Fédéric ont renversé les assassins dans les fossés , ont 
pris leurs armes et arrivent à la porte du château qu'ils ouvrent aux 
Hongrois. On entend Tair du premier acte avec les fanfares. ) 

Venez , braves Hongrois , 
Venez sauver le prince et défendre vos droits. 

(Combat.) 



4i8 LÉHÉMAN. 

SCÈNE XII. 
u» PBJcéDENS, JORNER. SORBAC, .r,i.., 

Il ttic de leur* amia de l'iaUrieur ; loui en dehon, 
FÉDÉRIC, LiHÉHAH, JORHER, SORBAC. 

Rangez- VOUS 
Près de nom. 

Voua tous, 
IJhii détesleila tyrannie. 
Les Hon^ois anjorrrd'biii 
£n sauvant Bagolzi 
Ont aauvé leur patrie. 

( n* reprennent ) 
Rangez- vous , etc. 

( Le prince Iriomphant »orl de la lour. ) 
LE CHŒUR. 

Victoire i nos soldats , mort i nos ennemis ! 
FÉDÉRIC , ï Uh^man. 
O mon pire! 

( A Jorner et Sorbic qu'il embnufc,) 
O mes bons amis 1 
De vos bienfaila que je vous remercie. 
( A AmélJna.) 
El loi) mon sauveur, mon amiCf 
BientAt ma compagne chérie! 

AMÉLtNA. 

O doux momens! nous voilà réunis!,.. 
rintmc. 

,Tfl nir veu* conscrvi-r la vie 

Que pour t'aitner et servir mon p»y- 




EDMOND ET CAROLINE. 



LA LETTRE ET LA RÉPONSE, 



OPÉRA-COMIODE EN CN ACTE, 

KBntÉfEBTÉ K>Dft LA PSEMIXKE FOIS SCK IX «HiATKS SE l'ofiftA- 
COMIQQE, LE î AOUT tltl^. 



PERSONNAGES. 



M. DUBREUIL, armateur, et maître du châ- 
teau où la scène se passe. 

EDMOND , son neveu , rfpoux de Caroline , of- 
ficier tris vif et très (étourdi. 

CAROLINE, femme d'Edmond, âgée dedix-huit 
ans, et ni;c à Paris. 

LUCAS , habitant du pays , gardien du château , 
et frère de lait d'Edmond. 

Madame LUCAS , sa femme. 



La ir.ine ti passt dans le vieuEchâleaudeM. Du&rttnl. 




EDMOND ET CAROLINE, 

ou 
LA LETTRE ET LA RÉPONSE. ' 






SCÈNE PREMIÈRE. 

LUCAS, MADAME LUCAS. 

( Elle est à*filcr au rouet , contre le bureau , à gauche du spectateur.) 
LUCAS y acbevant d'arranger le salon. 

Ma fine » v'ià à peu près tout rangé , et M. Du- 
breuil peut arriver quand il voudra . . . Depuis 
quinze ans que le château n^est pas habité , cela 
n^a pas contribué à Tembellir, ni à Taméliorer. 

MADAME LUCAS. 

Repose-toi à présent . . . Y là ton déjeûner que 
j'ons préparé. 

LUCJiS. 

Et que tu vas partager avec moi. 

MADAME LUCAS. 

Je le veux bien , not' homme ; tout de moitié : le 
bien... et le mal , quand y en a. ( ils se pUcent à la table , 

à droite.) 

LUCAS. 

C^est ça , et puis ^ comme disait ton père , tout 
en trinquant avec sa femme : 

DUO. 

Un doigt de TÎn , de bon vin vienz , 
Ça no«s réjouit ^ ça nous délasse , 
TOM. n. a; 



KDMOND ET CAROLINE, 
Cnmm' Ik fin la fatlgne paiie , 
L'on riVn Iravailli; aprAïque miem) 

Airiii «{ii'cui j' lomiii' joycui, 

MADlkHE lUCAI. 

Et comm' eux je f omm' heureui. 

JiKJtKHHLE. 

Dan* nol' miinage , 
PuÎNl (le nU'ige, 

HADAMP. LIICAfl. 

C'aal un p'tJt mot Ail tnaAnmeai. 

LUCAS. 

Un p'iil baiier <|u'on donne , qu'on rend. 

tNHEHIlLE. 
De U peine ça dédominaftc 

MADAMK l.i;CA5. 

Pai vrai , not' homme F . 

LUCAS. 
Purral, not' fcmnier 

TflII* DIVX. 

AmuriJinont. 
Ali! c'eil charmant! aUlc'esl charmant! 

LUCAS. 
Pniir ■• i;af , pour la tendrc.ssc , 
U n'eti qu'un temps , c'usi U jeunesse, 
• I1I4SEMBLB. 

Dm bon vin vieux, 
Air ^r3^ï('Ux i 
Dan* not' nitinage 
I.,. i.'ll, r 
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LUCAS. 

Etr eageoiel, 
Desioos Fombrage. 



Et c'est comme ça. — Comme ça poortant , 
On' les jours passons. — Ben gcndment. 
— — Ben doucement. •— Ben tendrement ; 

Pas Tiaî , not^ kommef 
r— Pm Yiai, not' fimme? — Assarémcnt. 
Ah! c'est charmant! 
Ah! c^est charmant! 

MADAME LUCAS 

Pendant le petit Toyage que je Tiens de faire 
chez mes parens, to as reçu une lettre , tu as ap- 
pris une nouTeDe bien intéressante , et , i présent 
que not^ besogne est faite ^p tu Tas ne raconter 
tout ça , notre homme. 

LUCAS. 

Très Tolontiers , not* fenune. 

MADAME LUCAS. 

Ce qu^on nous aTait dit s^est donc trouTé Trai ! 
Le jeune Edmond , que tu aimes comme un firère, 
ce qui est très naturel , puisque ta mère Ta nourri, 
s^est-il en effet marié, malgré la défense de son 
'onde à qui il doit tout ? ^ 

LUCAS. 

£h! mon dieu , oui ; et Toila ce qui a fait tout 

le maL Cet oncle , qui est un braTC marin , riche 

^Vuneeocore, qui ne s'est point marié par amitié 

son ncTeu , auquel il comptait laisser sa for- 
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tune, qui raTaiten conséquence ! 
avec tout le soin possible... 

MADAME LVCA.' 

Et qui s'était même privé , [ 
sir de )e garder avec lui... 

LUCAS. 

Qui , de plus , voulait lui f 
la fille de son associé , un tu 
deaux... mais v1à-t-il pas qu 
laisse le commerce , qu''il 
oncle , une jeune demoiscl' 
véc , à la bonne heure , m; 
porté en mariage... M. Di 
de son naturel ^ un marin 
fâché sérieusement : il 3 
veu de se présenter )an 
qu'il oublierait tous se 
de tout ce qui pouvait 
de vivre à la campa^n 
écrit de préparer ici ' 
rive aujourd'hui ou di 
cela est clair, et qu'i 
s'ennuyer ici , si ça 

« M 

Sans doute , ma 
ainsi une belle for 
quer. 

C'est sa faiitf 
l'aveu de son oi 
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MADAME LUCAS. 

Dam! il a préféré ce qui le rendait heureux à 
ce qui aurait pu renrichir. / 

LUCAS. 

Une bonne terre , qui aurait été un jt>ur à lui. 

MADAME LUCAS. 

Une jolie femme , qui lui appartient déjà. 

LUCAS. 

Avec ça , je l'aime trop pour lui voir faire une 
pareiUe sottise sans m^en affliger... Il y a bien dix 
ans qu'il nous a quittés; et, si j 'avions osé' aller 
le trouver h Paris, je lui aurais dit... Paix! jen- 
tends du bruit.:, serait-ce déjà not' maître .^ ( u re- 
garde par la fenêtre.) Non , ce n^est pas lui, c*est un 
jeune homme. 

MADAME LUCAS. 

Un jeune homme ? 

LUCAS. 

Oui, not* femme... si c'était... ah! si c'était. . . 
j'en mourrais de joie ! . . . 

MADAME LUCAS. 

Et moi donc ! mais je ne sommes pas si heureux 
que de le revoir encore, ce cher Edmond... Ne 
nous trompons-nous pas?... regarde bien, notre 

homme, regarde bien. (Elle regarde par la fenêtre.) 

LUCAS. 

Oh ! c'est lui , c'est lui , ma femme ! ouvres les 
portes , et courons. 



/^af. F.riMOND F,T CAROLIaïf,, 

sri:NK II 

LVJi pnicPttKHn, KDMOND, 

KIIHUNIlf rntttnt parU fimA . rt iritf imalintt mi Mmt 

r)»ri« mcH bran ; oui , cfnlfniweK^moi , men Itom 
amU!.,, (fn(;or«... ruvon-,., 

MICAS; 

Bien vdioiiticrji, 

Nouft M>mrne« bien tin [Mtii chang<^ depiûn U 
tempii 011 Utm Icm (Ktijx , ki... voun ne m'avr^i pM 
r(tr<Hinu , n'ciit-cp |ia« ? 

LfKiA», 

J(* roiu 011» devitii'; ! h ei»ur ! Enfin , c'eut bien 
voiiii , «t je. ne me «mime» |ia« trompa. 

Ni moi , car je voi« <|iie voiw m'aimex touj<mM. 

TUD» mv%. 
Oit\ touioiirN. 

Woiw (isrlionn de. vom U»ri(-i-l*heiire, 
r.tmimn. 

J*ai bien iIm ciumeti k von» dire ; d'abord , je 
viens ici prjijr une aff;iit'(' IrJ'j» «i-rieiwc que je *«w 
traiter t^^^» gaiement. 



Mt furteuK contre 



Kt moi, «|i 
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MABAME Lt?CAS. 

Qu'il aniTe bientôt 

£DMO)iD. 

Mais que je suis arriTé le premier, et pour 
cause. 

LrCAS. 

Qu'il ne Teut pas tous voir. 

tBMONB. 

Et que je suis plus poli » car je le Terrai , je 
Tespère , et beaucoup... Tu sai^ que je suis mariée 

LUCAS. 

On nous Ta dit , et c^est ça qui est la cause... 

EDMOKDl 

£h ! mon dieu , c^est ça. .. ma femme est ici. 

MADAME LrCAS. 

Ou donc ? 

EDMOND. 

Dans le jardin. 

MADAME LrCAS. 

Seule? pourquoi FaToir laissée?... 



Elle court , elle cueille des fleurs , et puis nous 
sonunes couTcnus que je Tiendrais le premier. 

LrCAS. 

Bien! bien! elle est jolie, n^est-ce pas? 

EDMOND. 

Oh! charmante!... des yeux!... une taille!... un 
air... je Tai adorée dès le premier jour. 

MADAME LUCAS. 

raisonnable, sensée? 
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EDMUTID. 

Dix-huit ans! jugez donc ! 

LUCAS. 

Dix-huit ans! oh! diaprés cela... Elle tous rend 
heureux? 

EDMOND. 

A chaque instant , mes amis , je me félicite de 
mon choix , et tous nVn serez pas surpris quand 
TOUS la connaîtrez. 

VIRELAV. 

Il faut l'aimer : 
Que Caroline soit présente; 
Que Caroline soit absente , 

11 faut l'aimer: 

Qu'elle soit tendre , indîfTérente ; 
Qu'elle veuille ou non tout charmer. 
Caroline est toujours charmante. 

II faut l'aimer. 

Il faut l'aimer: 
Et la jeunesse et la vieillesse , 
Tous éprouvent la mente ivresse. 

Il faut l'aimer. 

En vain, pour fuir l'enchanteresse. 
Mou oncle ici vient s'enfermer; 
Qu'il l'enlende , il dira sans cosse : 



(At,.- |oi< 

La Toilà ! la voiU 
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V 

SCÈNE IIL 

LES PRÉCÉDENS, CAROLINE. 
CAROLINE y accourant , et portant un bouquet. 

Tiens , mon ami , je t'apporte tout le jardin. Je 
n'y ai pas laissé une fleur. 

LUCAS. 

Diable ! Ça prouve que nous sommes bien ri- 
ches ; mais Tannée qui vient... 

CAROLINE. 

Ah! bonjour, mes bons amis. C'est vous dont 
Edmond m'a parle' si souvent , avec qui il a passé 
ses premières années ! Il vous est bien attaché et 
moi aussi ; car j'aime tous ceux qui le chérissent , 
et je veux partager l'amitié que vous avez pour 
lui , comme je partage celle qu'il a pour vous. 

LUCAS et sa femme. 

Madame ! ( Bas à Eamond. ) comme elle est bonne , 
obligeante ! 

EDMOND, bas. 

Je vous l'ai dit , c'est un ange ! 

CAROLINE. 

Eh bien! as-tu arrangé quelque chose?' 

EDMOND. 

Non , rien , je n'ai parlé que de toi. 

CAROLINE. 

Incorrigible ! C'est fort mal , Monsieur... Mais, 
mon ami , ton oncle peut arriver... 

MADAME LUCAS. 

Sans doute. 
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EDMOND. 
Eh bien ! arrangeons - nous , convenons , déci- 
dons. 

LUCAS. 

Quoi? 

EDMOND. 

Ce que nous ferons. D'abord, vous savez qu'il 
y a plus de quinze ans que mon oncle , en partant 
pour les Graiides-lndes, m'aenvoyc à Paris, c'est 
à peu près comme s'il ne me connaissait pas; il 
"connaît encore moins ma femme, puisqu'il ne 
l'a jamais vue. Il faudrait donc trouver un moyen 
pour nous présenter h lui , sans qu'il puisse soup- 
çonner qui nous sommes ; ensuite , essayer par 
nos ^ins , nos attentions, de lui plaire , et le for- 
cer enfin de rendre justice à celle qu'il aurait ché- 
rie , s'il avait voulu seulement consentir à la voir. 
UlCAS. 

C'est fort bien penser... Mais , comment y réus- 
sir? Il a déjà déclaré qu'il ne ferait connaissance 
avec aucun de ses voisins. 

EDMOND. 

Ah ! il a déclare cela ? eh bien ! il faut trouver 
un autre expédient. 

M AD \ MB, 

Lequel ? 

D'abord , il sortit n< 
cessité... Ce que je v. 
c'est le plus gr.uui itiv: 
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LUCAS. 

Jusqu^ici je tous promets de ne rien dire de 
votre projet. 

EDMOND. 

Premièrement ^ il faut nous établir ici. 

MADAME LUCAS. 

Gomment cela ? 

EDMOId). 

Je passerai pour ton frère. 

LUCAS. 

J'en avais un , mais c'est qu'il est mort , fet Mon- 
sieur le sait. 

EDMOND. 

Nous passerons pour des serviteurs que tu auras 
pris pour ton maître. 

LUCAS. 

Oui , mais Monsieur a encore déclaré qu'il vou- 
lait les choisir hii-même. 

EDMOND j cherchant dans sa tète. 

TSii bien ! nous ferons... nous ferons... nous. • . 
c'est ça ; nous prenons vos habits , vos manières , 
votre langage , et nous voilà , ma femme et moi « 
concierges du château. C'est arrangé , c'est char- 
mant! 

CAROLINE. 

Mais c'est charmant ! 

LUCAS. 

Charmant ! 

MADAME LUCAS. 

ous , qu'est-ce que je ferons ? 
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EDMOND, 

Ce que vous voudrez. 

Monsieur ii'auruU i\uh Mcouvnv... 

KDMOttïi. 

Iiiipossiblo. ! je prends ton air gauclie et nîaÎH' 

hVCKH, 

Comment, niaîii! MontiieiirP 

r.DMONIt. 
C'est-à-dire simple et naturel ; je Wehe le jardin » 
uia femme trieotie, elle prend le rouet, nous sa- 
luons gauchement , moi , romme ceci, ( il Ur» U puà 

«u anière , à la mmiiuie 4et (laytuat, ) 

C/iaUUHi!., 

Moi, comme ça. 

LUCAS, l*,.»r|. 

Ah ! mon dieu ! comme îU ont l'air gauche 
quand ils veulent nous imiter ! 

KDHUND. 

Afon bon SHgnr.ur, vous u 'là donc P Je Jt'slrUtn$ 
ben votre arrivée. Laisse {'Ait'. , nous nous en li- 
leruna- 



Kh liien! je \i•|■y••u■^ \>iJÊ^ 


|l.i ,,;., 1. . 


o.ji;iiie 


de vous reruM-i , pu^^f 


^lliv.'lhl 




femme et moi. ^^| 


^k 




H,H 


^^L 


^^^^^ 


Je vous renii-i < n- j ^^H 




^^^^^^ 


M.MMMK^^I 




^^^^1^ 


Huit , mais {lMbrnH^| 
ment ^^ ^| 
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CAROUNE. 

Nous trouverons bien chez vous tout ce quMl 
nous faudra pour... 

MADAME LUCAS. 

J' n'avons que not' habit de fêtes. 

CAROLINE. 

Votre habit de fêtes , c^est justement ce qu'il 
nous faut. 

LUCAS , bas k sa femme. 

Quelles têtes !( Haut. ) J'entends... C'est votre 
oncle, sans doute. 

EDMOKD. 

Allons vite nous habiller. 

LUCAS j 1« rassurant. 

Vous avez tout le temps ; les habitans ont ima- 
giné d'aller au-devant de leur seigneur ; cela re- 
tardera la marche de monsieur Dubreuil ; et après 
tout... si vous, si nous le faisons attendre un peu, 
il vous grondera. Ça commencera déjà à vous 
mettre du métier. Venez avec moi. (Marche éloignée, 

ritournelle du chœur* ) 

SCÈNE IV. 

DUBREUIL , en habit de voyage. Les paysans Tentourent, le 
suivent ; ils portent des fleurs et entrent par le fond. 

4 

CHOEUR. 

Ahl que] plaisir pour tout F village ! 
De voir Monseigneur en ces lieux. 
Il daigne accepter notre hommage, 
Nos présens , nos cœurs et nos vœux. 
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MfKKEVIU 

FtKt W«, trè* bitfN » î* rv^iMs voire hommage ; 
Mais sachoBs par ^MtrlW rûsoD 
Le cottcûrr^e et sa fi^ittnte... 

«s »\TSAIL 

Ils î^uonal, je gage, 
i^ yfMtt flts (Uas la uaison. 
J" voa» les cWrcker daos k village. 

BVUIEUIL. 

AUei.alle/. 

LE VATSAN. 

On reviendra 
<^>aud Monseigneur l'ordonnera, 

bVBREUlL. 

Je VOUS le ferai dir« ; on vous avertira, 

LES JEONES FIU.es. 

El puis dimanche on dansera, 

OOBREUU.. 

Ou dansera. 

LES JEUNES GARÇONS, 

\ vot' santé chacun l)oira. 

DUBREUIL. 

Chacun botra. 

TOUS. 

De ce pays c'éUons l'usage, 

DUBREITIL, 

El puis enfin l'on s'en ira ; 
Du pays c'est aussi l'usagef 

TOUS. 

Oui, M. 
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DUBRKUlLf lespoufiSMit dehors* 

Bon Toyage ! 

LES PAYSANS. 
( A part.) ( Haut.) 

Il a d' riiaineuv..,. Vot^ serviteur. 

DUBAEUIU 

Alleas I allez , et bon voyage ! 

scÈ;]SE V. 

DITBR£17IL, 

Enfin ! j'en suis quitte... voilà donc ce qu'on 
appelle la touchante réception d'un seigneur de 
village par ses fidèles vassaux.,, quel plaisir! bon 
dieu ! et quel séjour ! la terre est belle , d*un re- 
venu considérable ! mais un château antique ! né- 
gligé ! immense !... et y vivre seul !... Un marin 
vivre seul , retiré dans un petit coin de terre , après 
avoir parcouru le monde !... C'est mon neveu qui 
est la cause du parti violent que j^ai pris; sans sa 
désobéissance , sans le chagrin que m*a donné son 
imprudent mariage , jamais je n^aurais imaginé 
de venir me confiner dans un pareil endroit ; et 
lorsque je me retire ici pour me reposer de mes 
voyages , et y perdre d'importuns souvenirs » il a 
encore la hardiesse !... Que je suis heureux d'avoir 
été prévenu à temps de son projet ! Ah ! ah ! mon 
cher neveu^^et vous, sa céleste compagne ^ voyant 
que je désapprouve vos nœuds , que ma fortune 
vous échappe , vous prétendez , dit-on , sous un 
nom supposé , vous établir dans mon voisinage , 

us trouver sur ma route , .comme par hasard , 
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vous lier avec moi , m'interesser, me séduire, et 
vous nommer après. Oh ! je vous attraperai bien ; 
je ne vous rencontrerai pas sur mon passage , car 
je ne sortirai pas du château ; vous ne viendrez 
pas me visiter comme voisins, car j^annoncerai 
que je né reçois personne ; vous en serez pour votre 
voyage et votre finesse ; je ne vous verrai pas ; je 
Tai dit, et , quand j^ai pris une résolution, rien 
ne peut m^en faire changer. 

RONDEAU. 

Ah ! je déteste les ingrats. 

Je puis passer une faiblesse ; 

Mais quand c'est le cœur que Ton blesse , 

Non! non! je ne pardonne pas. 

Edmond est le fils de ma sœur, 
Et sa mémoire que j ^honore 
Vient me parler en sa faveur. 
Oui, je sens , au fond de mon cœur, 
Que je pourrais Taimer encore. 

Non! je déteste, etc. 

Que vient-il faire en ce village.»^ 
Heureux époux ! heureux amant ! 
Qu'il reste en son heureux ménage. 
Chacun a son amusement. 
Il fait Pamour, et moi j'enrage. 

Car.je déteste, etc. 

SCÈNE VI. 
DUBREUIL, EDMOND, CAROLINE. 

EDMOND. 

Oui , not' maître , nous v'ià. 
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CAROLINE, àpirl. 

Je suis toute tremblante! 

EDMOND, bas. 

Je ne te reconnais p^ là,. 

BUBREI7II.. 

Ëh bien ! avancez , avancez donc. 

EDMOND. 

Pardon , QOt' msatre , si je venons si tard ; faut 
nous excuser ; )*ëtions tout au bout du clos » et puis 
j^avons voulu, avant d^ paraître , nous... vous en- 
tendais. 

DUBREUIL. 

Ah ! une toilette ! un marin nVst pas difficile ; 
approchez. 

EDMOND. 

Dam ! il est des occasions. Le conciei^e dSin 
château ! 

CAEOLINE. 

Et sa femme ! 

DUBREUIL, 

C'est juste , et je vous remercie de votre atten- 
tion... au reste , cela vous va très bien , et la petite 
femme surtout est.. 

EDMOND. 

N'est-il pas vrai qu*elle est bien jolie , et que y 
dans toutes les mers que vous avez parcourues , 
on n'en trouverait pas de pareilles ? ( Se remettait ) 
C^est Tair de ce pays. 

DURREUIL. 

Ah! c^est Tair ? est-ce l'air aussi qui vous donne 

TOM. IL a8 
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ce maintien , vif, leslè , sautillant ? tous ne touchez 
pas terre. 

EDMONB. 

Ah ! l'exercice... le travail.., ( Ba» à Cirdbué- ) nous 
sommes trop aimables, corrigeons -nous : l'air 
plus gauche. 

CAROUNE , bas. 

Les pieds bien en dedans, 

EDMOND , reprend le ton pajtan. 

Nous y voilà. 

( PendaDt ce temps, Dubttuil mi allé s'asseoir contre le bureau. ) 
DUBREUIL , assû 

A présent , parlons du sujet qui m'amène ; mes 
enfans , vous savez pourquoi je suis venu ipe retirer 
dans ce château. 

EDMOND. 

On nous en a dît quelque chose- 

CAROlIItE. 

£t ça nous a bien chagrïne's. 

DUBREUIL. 

Pourqiioi ? 

CAROLINE. 
Parce que ce jeune homme est comnïè qai di- 
rait not' frèi-e , et que fe Sommes fâches qu'il ait 
eu le malheur de vous déplaire. 
EDMOND. 

aie vouloir, toujours 
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CARdUNK. 

Et moi , je réponds aussi que;.. 

DUBRfiUIL. 

Voilà de bons rcpondans! faire un sot mariage! 

EDMOND; 

Est-ce qu'il n'aime pas celle qu'il a e'poùsee ? 

CAROLINE. 

Est-ce que ce n'était pas une brave fille? 



EDMOND. 



Est-ce que ce serait la fortune seule qui aurait 
pu le de'cider ? 

•DUBREUIJ4. 

Ta! ta! ta! qu'elle soit belle,, sage, pauvre» 
veptueuse,, totit cela est bon; pais il fallait de 
plus qu'elle me convînt , qu'elle pût contribuer à 
mon bonheur, embellir mes d.erniers jours, quand 
j'aurais tout-à-fait renoncé à mes voyages, à mes 
campagnes ; et voilà ce à quoi mon cher neveu 
n'a pas pensé un seul instant) il prend une fille 
élevée à Paris, et Dieu sait confine p^^ Jes y élève ! 
bien folle ! bien légère ! bien ridicule ;' lui , un 
étourdi , un fou , un exIi'aVagant ; ils sont bien 
faits l'un pour T^utré ; et c'est ifaii luenage ^out-à- 
fait bien assorti. 



);.'. . 



EDMOND. "^ ' 

Sarpédié, not' boiii^eèlè {' tomme vous dégoi- 
sez'ça.'J. ' • • • ".u')' ' ' 

mjBREFtL 

Comme je le pense ;: ehfm, tout est dit :. je me mii 
brouillé avec moti' associé, j'ai donné au diable le 
neveu,' ta inièce, le coamt&rc^i hi viHe, et. ja^ 
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m'entetre ici : je n'ai plus besoin de travailler, 
puisqu'il n'y a plus personne au monde à qui je 
veuille laisser le fruit de mes économies. 

CAROLINE. 

Ainsi y y\sL not' pauvre frère... 

DUBREUIIi. 

Deshérité ! j'ai fait l'acte avant de partir. 

EDMOND. 

Ma fine , au moins à présent , s'il vous témoigne 
de l'amitié , vous saurez que ce n'est pas pour vo- 
tre argent. 

DUBREUIL. 

Vous croyez ça ? Eh bien ! il n'y renonce pas 
à mon argent, et pour vous le prouver , apprenez 
1^ déi^arche qu'il se promet dé faire aujourd'hui 
^éme. 

EDMOND , à pari. 

Ociel! (Haut.) Quelle démarche! 

DUBREUIL. 

C'est le' comble de l'audace ! 

' EDMOND ET CAROLINE , à pari. 

Ddei»i! ' 

DUB9JE1JIL. 

Imagine»... qu'iji^ sont id tous deux. 

EDMOND ET CAROUNS. 

Ils sont? 

Oui, malgré la défense expresse que je leur ai 
faite de se présenter devant moi , ils sont partis de 
Paris avant^hier ; leur poitijet «st de me voir, sans 
me laisser connaiire/qui ils sont, de diercher à 
mi'attendrir , de me tromper sous un faux nom. 
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EDMOND ET GABOUNE. 

Ah ! mon dieu ! mon dieu ! mon dieu ! 

EDMOKD, à part. 

II sait tout ! ( Haut.) £t vous dites quHls sont chez 
▼ous! 

DUBREUIL. 

Chez moi , non pas précisément ; ils n^ont pas 
été assez osés pour y venir tout de suite. 

CAROLINE, bas. 

Il y a encore de Tespoir ! 

DUBREUIL. 

Cela aurait été aussi par trop imprudent ; mais 
ils sont sûrement cachés dans quelque maison du 
village , et bientôt ils vous feront avertir de venir 
les trouver , afin de se concerter avec vous. 

EDMOND. 

£h bien ! nous refuserons d'y aller. 

DUBREUIL. 

Au contraire , vous y irez ; mais pour leur ap- 
prendre que leur projet est découvert , et quMls 
peuvent s'en retourner tout comme ils soQt venus. 

EDMOND. 

Ah ! ils seront bien attrapés alors. 

DUBREUIL. 

Je le crois, et j'en ris d'avance. 

EDMOND. 

Et nous!... Mais s'ils ne voulaient pas croire 
qu^un si bon oncle ait la rigueur... 

CAROLINE. 

S'ils osaient venir eux-mêmes pour s'assurer... 
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DUBREUIL. 

QuHls s^en gardent bien ; car je juré que s'ils 
s'avisaient d'entrer ici $ans ma permission, cette 
nouvelle offense... 

EDMOND. 

Je suis sûr qu'Edmond n'oçera pas ^e montrer 
devant yous. 

DUBREUIL. 

Ni sa femme ^ surtout ? 

CAROLINE. 

Ni sa femme— Vous serez obéi. 

DUBREUIL. 

J'y compté , et me voilà tranquille. 

CAROLINE , bas à Edmond. 

Et nous sommes bien avancés! 

DXJBREUÎL. 

A présent, dites-moi... Que prétendes- vous faire 
pour me désennuyer dans ce triste séjour? 

EDMOND. 

D'abord , je vous mènerons voir vos fermes , 
qui sont belles et dans le meilleur état. 

DIJRREUIL. 

Tout cela aurait été pour lui. 

EDMOND. 

Sans doute, mais à présent... Quant au jardin... 

DUBREUIL. 

Il est en friche ; je l'ai vu. 

EDMOND. 

ïîous le travaillerons. 

DUBREUUU 

Êtes-vouft bien habiles P 
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Mais sur ça, je dis... Monsieur s'y connaît? 

DUBREUIL. 

Pas beaucoup... Vous concevez qu^un marin ! Je 
n'y entends rien du tout. 

EDMOND. 

Oui ? En ce cas là vous serez étonne de la be- 
sogne que nous ferons. 

DUBREUU.. 

Tant mieux... Et le soir, comment passerai- je 
mon temps? 

EDMOND. 

Le soir, nous vous raconterons l€s aventures du 
canton. 

Quelque chanson, gaie ou triste, suivant le 
goût de Monsieur. 

EDMOND. 

Si vous en désirez , je vais vous en dianter une... 
Ça ne nous embarrassera pas du tout. 

CAROUKE. 

J'en serons aussi, not' homme. 

EDMOND. 

Oui , femme , tu diras ton couplet. 

DUBREUIL. 

Il y en a plus d'un ? 

EDMOND. 

Deux , ni plus ni moins, si vous le permettez : 
il faut le commencement et la fin. 

DUBREUIL. 

Va pour les deux couplets ; je me résigne. 
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CHANSON. 

EDMOND. 

Nice , Alain , dans notre village , 
S'àimaiént dès leurs plus jeunes ans ; 
Nice n'avait rien en partage ; 
Alain avait de rich' parens. 
N'écoutant que leur viv^ tendresse, 
Ils s'unir' par les plus doux nœuds. 
Le pèi^ d'Alain les chass' tous deux ; 
Mais tous deux répétaient sans cesse : 
Il devrait bien lious pardonner, 
Car, lorsqu'arrive la vieillesse, 
On a besoin d' s-^environner 

Et de tendresse , 

Et de caresse. 

( Ils répètent le refrain en duo.) 

Etre entouré de ses enfans 
la port' bonbeur , on vit long-temps; 
Ùre cbéri de ses enfans 
Ça port* bonbeur, on vit long-temps. 

CAROLINE. 

Par une affreuse maladie 

Le pèr' voit ses jours menacés ; 

Pour étr' servi faudra qu'il s'âe 

A des valets intéressés... 

Dans la douleur qui les oppresse ^ 

Nice, Alain, n'osaient pas entrer, 

Le pei^ alors s'met à pleurer 

Et dit : venez ; j'éprouv' sans cesse , 

J^éprouv' le besoin de pardonner; 

Car, dans nos maux , ^ns not' vieillesse , 

Il est si doux d' s'environner 

Et de tendresse , 

Et de caresse I 
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E(re soigné par scsenfans 

Ça port' bonheur, on vit long-temps. 

DUBREUIL. 

£l)e n^est pas mal , votre chanson ; mais , tenez , 
je suis aussi fin que tous... Vous ne me Tarez pas 
fait entendre sans dessein. Vous avez touIu parler 
pour vos protégés... Je vous le passe , n'y revenez 
plus... Le père d* Alain était bonhomme ; moi , je 
n'aurais pas fait comme lui , je n^aurais pas par- 
donné. 

EDMOND. 

Dam! chacun a son idée , c'est la vôtre ! Le père 
d^Alain était apparemment plus clément* 

DUBREIlt. 

Ou plus faible ! Mais l'heure s'avancie , et per- 
sonne de leur part.. M'aurait-on trompé ? 

EDMOND. 

Us ont peut-être renoncé à leur projet. 

DinSBEUIL. 

Renoncé !... Ça prouverait qu'ils y tenaient 
bien peu... Des gens qui prétendaient me fléchir, 
me plaire ! 

CAROLINE. 

Vous avez raison , ils n'y auront pas renoncé. 

DUBREUIL. 

Cependant , vous voyez qu'on n'entend pas par- 
ler d'eux. 

EDMOND. 

Eh bien ! moi , j'ons dans l'idée ; il me semblerait 
quelquefois que vous voudriez qu'ils vinssent... 

CAROLINE. 

Que vous ne seriez pas trop fâché s'ils osaient .. 
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DUBREUIL. 

Je n'aime pas les questions. 

EDMOND* 

C'csl que , si on savait deviner , voyez-vous. - . 
on pourrait vous dire , ou ne pas vous dire . . . 

DUBREUIL. 

Me dire... Quoi? que signifie?... vous savez 
qucilque chose... Oui , vous le savez : il sont venus ; 
je veux en être instruit... je le veux. 

EDMOND. 

Vous le voulez? eh bien! oui, ils sont venus... 

/ DUBREUIL. 

Ah ! ils ont eu cette hardiesse ! 

CA.AOLINE. 

V'ià que vous vous fâchais déjà. 

DUB4EUU. 

Au contraire , je suis ravi , enchante , trans- 
porté... Ah ! ils sont ici ! 

CAROLINE. 

Nous irons leur dire de repartir , comme vous 
nous avez ordonne. 

DUBREUIL. 

Non , non , j'ai change d'avis ; je veux à présent 
qu'ils viennent. 

EDMOND. 

Vous leur permettez de vous voir ? 

DUBREUIL. 

Non , parbleu ! mais c'est moi qui les verra^ \ je 
veux rendre hommage au bon goût de mon .ne- 
veu ; je* veux admirer le charmant objet auquel il 
a sacrifié sa fortune et mon amitié. 
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EDMOND. 

. Et comment ça se pourraU-il ? 

DUBaEITIL. 

Le voici. D'abord vous retournerez vers Ed- 
mond : vous rengagerez à venir revoir Tancienne 
démeure de sa mère, la vôtre <» ce château enfin ! 
Tous aurez soin de commencer par le bien assurer 
que je suis absent pour quelques heures, que j*ai 
été parcourir les environs. 

EDMOND. 

Bon ! les voilà tous deux dans Y château.. . Après ? 

DUBREUIL. 

Moi, je serai dans ce cabinet, pendant que vous 
resterez ici avec eux. 

EDMOND. 

Ah ! nous resterons ici avec eux ? 

DVEREtlL. 

Oui ^ vous les ferez causer sans quHls pbissent 
soupçonner que je les écoute. 

CAROLINE. 

Ah ! c'est encore nous qui les ferons causer, 

DIîBREUIL. 

Sans doute ! c'est bien aisé , ce me semble. 

EDMOND. 

Aisé !.•. il y a pourtant à cela quelque petite 
difificulté. 

DUBREITIL. 

Laquelle ? 

EDMOND. 

Ccst que... c'est que sachant que je vous ser- 
^. , que je devons vous être attachés ^ et que , 
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d'après ça , je ne pouvons pas trpp approuver leur 
conduite et leur arrivée , ils ne se livreront peut-» 
être pas à jaser devant nous. 

DUBREUIL. 

Edmond ne se défiera pas de4oi ; c^est ta mère 
qui Ta nourri , il a vu ta femme enfant , il vous 
aime Tun et l'autre. 

EDMOND* 

Eh bien! c^est encore là une raison pour que je 
ne veuille pas contribuer. 

DUBREUIL: 

Faisons mieux : après les avoir conduits dans le 
salon, vous feindrez d'avoir quelqu'^affaire , vous 
les laisserez ici et vous viendrez me retrouver dans 
ce cabinet ; je suis bien aise que vous entendiez 
avec moi ce qu^ils pourront dire tous deux« 

EDMOl^D* 

Ah ! nous les laisserons dans le salon et nous 
irons vous rejoindre dans le cabinet ? 

DUBREITIL 

C^est ça. Vas-tu encore trouver quelque difficulté ?' 

EDMOND. 

Ma fine , oui , j'en trouvons encore , je Tavoue. 

DUBREUIL. 

Tu m'impatientes à la fin , plus d'objections , je 
ne les aime pas. Il faut que ce soit ainsi. Courà les 
chercher. 

EDMOND. 

Allons. 

DUBREUIL , retenant Caroline. 

Et toi , la petite femme , tu vas rester , tu tae 
tiendras compagnie. 
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EDMOND^ 

Quoi ! vous voulez que ma femme reste ? 

DUBREUIL. 

Oui , Monsieur , si vous le permettez ; je nç serai 
pas fâché de causer un peu «avec elle ; allons , ne 
perds pas de temps, et ramène-les bien «vite. 

EDMONP. 

Les ramener , oui , not' maître. ( A pari.) Je veux 
mourir si je sais comment je m^en tirerai. 

SCÈNE vn. 

DUBREUIL, CAROLINE. 

DUBREUIL. 

Eh bien ! madame Lucas , te voilà avec moi. Tu 
n'en es pas fâchée , n'est-ce pas? Prends ton ou- 
vrage , car je suis bien sur que tu ne restes jamais 
à rien faire , et je ne veux pas t'empêcher... Allons , 
prends ton rouet 

CAROLINE , embarrassée , allant du c6te' au rouet. 

Oui , not' maître. (A part.) Je ne sais pas filer. 

DUBREUIL, à gauche. ^ 

Travaille , travaille , j'aime qu'on s'occupe. ( Ca- 
roline cesse de filer et se trouble. ) Tu ne me SemblfS paS 

bien habile. 

CAROLINE. 

C'est que , lorsqu'on me regarde. • . et surtout 
des personnes pour qui... 

DUBRBUIL. 

^h ! je te fais peur ! je ne me croyais pas si re- 
Allons , je ne te regarderai pas. 
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GAUOLtME. 
Ça ira mieux alors. {, wu flle mm (-.-gardA- . trti vite , 

cl casse ion fil. ) 

btJBBËUIL. 

Sais-tu que je ne ra^attendais pas h trouver dans 
ce lieu sauvage deux jeunes gens aussi gais , aussi 
intelligens. . . et toi , surtout , tu me plais ; tu es 
alerte , vive , zélée... j'aime ta physionomie , ton 
ton de voix. ■ . 

CÀBOUNË. 
Tant mieux. 

DUBEEiriL.. 
Tu me servii-»6 avec affectiori. ■ 

CAROLINE. 

Oh ! l'affection la plus tendre, et mon mari aussi. 

DUfaREUIL 

' Je le crois , cera me consolera un peu de mon 
isoleiïient. 

C«10UNE. 

Nous ne vous quitterons jamais. 
DIIBREllIL. 

Jamais I Comment , si je partais? 

CABOUHE. 

Nous vous suivripns. 

DITBREUIL- 

Vraiment ! eh biân ! me voilà des paféns tout 
trouvés. 

CAROLINE. 
Ma fine , il ne tient qn'à vous.' 

Elle est charm^^^^^ui. ) ii£^^^^aai bonne , 
je AC' crains p^T^^Br^ u^^^^Bf^ ne t 
pas me trahir. 




. OPERA-COMIQUE. iSi 

CAROUm. 

Oh ! non , noD , ne craign^ rieB. 

DIJBRKVIJU 

C^est une chose assez bizarre ; maïs depuis que 
je sais que cet étourdi d^Edmond respire le même 
air que moi, cette idée me poursuit, me revient 
sans cesse à Tesprit 

CABOIJra£« 

Cest assez naturel. Il y a toujours là ( Montmn u 
cœur. ) quelque petite chose. 

nUBREUIL. 

^on , c^estune faiblesse , et je dois la combattre... 
Avec cela, je sens que s^il était arrivé sans sa 
Cemme... 

CABOUKE. 

Vous Tauriez reçu peut-être ? 

nUBREUIJL 

Ma foi , je ne sais ; mais ce ménagement pour 
moi j cette déférence à mes sentimens aurait bien 
pu . . . Heureusement , il ne s'en est pas avisé . . . 
£h ! dis-moi , la petite , tu ne l'avais pas encore 
vu depuis bien des années — Comment Tas -tu 
trouvé ? 

CAROUME. 

Ma fine , tout-à-fait bien. 

BLRREUIL. 

D'honneur ! 

CAROUNE. 

Tout conmie vous étiez , je gage , quand vous 
aviez vingt ans ; bon , sensible , aimant... 

DUBREUILb 

FliAtéuse !... Et sa belle idole ? 
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CAROLINE. 

Ah ! sur ça , je ne pourrais pas trop prononcer. 

DUBREtJIL. 

« 

En effet , il faut qu^elIe plaise beaucoup pour 
valoir mieux que cinquante mille livres de rentes 
qui attendaient mon neveu. 

CAROLINE. 

Elle ne les vaut peut-être pas pour la figure , 
mais le cœur peut quelquefois valoir davantage. 

DUBREITIL. 

Comment, diable !... des maximes ! Et où avez- 
vous lu cela , la bonne ? 

CAROLINE. 

Je ne Tai pas lu , je Tai senti. 

DU^RËUIL. 

De mieux en mieux ; de T esprit , de la délica- 
tesse ! nousçauserons siouvent... Continuons... Son 
maintien e'vaporé. 

CAROLINE, 

Gai , mais décçnt. 

DUBREUIL. 

Sa conversation légère , inconséquente ? 

CAROLINE. 

£h bien ! de tout aujourd'hui , elle n'a 4it que 
des choses fort sensées. 

DtjBREUIL. 

C'est singulier ! Et bien amoureuse de son mari? 

CAROLINE , avec âme. 

Ah ! amoureuse !... autant qu elle est aimée. 

DUBREUIL, un peu piqué, se levant. 

Mais c'est admirable !... mais ces gens-là n'ont 



OPÉRA-COMIQUE. 45S 

aucun besoin de moi ! Ils sont fort heureux dans 
leur ménage. IIs^ suffisent , et un oncle... 

CAROLINE. 

Serait un bon père , et c'est ce qui leur manque 
tous les jours. 

DUBREUIL. 

Us n^ont pas dit cela. 

CAROLINE. 

Aussi Trai que je tous le dis. 

^ DimREUiL. 

C^est trop tard. 

CAROLINE 

Vous Tauriez si| plus tôt., si tous eussiez touIu 
les entendre. 

BiniRSUIL. 

Madame Lucas... 

CAROUNE. 

Eh oui , not' maître. 

RONDEAU. 

1 

Le ciel y dit-on , dans sa démence ^ 
Prenant en pitié les bons cœors , 
Pour faire oublier les errëiirs ^ 
Créa toal exprès l'indulgence. 

Tenez, je lisons dans vos yeox ; 
Oui , not' matt* , daignez étr* sincère , 
Dans TOt' temps , tous fut*s amoureux ; 
* Vous aTÎez bien on oncle , un père 
Qui grondaient, s'mettaient en colère... 
Et pardonnaient.. Vous Frez comme eux^ 

Om, oui , comme eux; 
Car l'cid, dit-on, idms sa clémence , etc. 

D'Edmond la désobâssance 
A mérité votre courroux, 
TOM. II. ag 
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Màh Vàikitàiv a tant ile pimsance I 
U ai parlé, phi» foft qqéytoifs.. 
Hier, votre jqsfte vengeance 
Nou9 disait tout craindre pour lui. 
Hier encor... Mais aujourd'hui 
Cédons le jour de l'espérance ; 
Ah ! sans doute , de Tespérance. 
Puisque le ciel ^ ^an3 $a clémence , etc. 

SbBABIJlIy 
Allons , rassure-toi', ma bonne ; je ne t'eA yeux 
pas de ton zèle , modère-le à l'avenir, et croîs que 
je sais... 

SCÈNE vm. 

LES PRiécKHENS ,t EDMOND. 

( Il est en partie sous son premier costume*^ maïs sans qu*oB puisse 
s'en apercevoir ; il passe sa télé par la poVte qu*il entr'ouvre un peu ; 
il a encore la perruque du rôle de Lucas i ^t autdiie du cou la grosse 
cravate qui cache ce qu*on peut voir du collet de son habit. ) 

EDMOND , b tète passée entre la porte et le mur. 

, » ... 

Ma femme ! 

C'est lui! (Haut>) £h bien! qœme veux-tu 

EDMOND. 

Us viennent,, fais vite passer Monsieur dans 
r cabinet. 

. . GÀJEIOIJNE» 

Ils viennent ! 

DUBREUXI» 

Bon ! je me sauve! mais >« d'abord, tu vas les 
recevoir ici , pour ne leur donner aucim'soupcon , 
et, puis après, tu yiendira^ avec ton mari me re- 
joindre. 
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1 II entre dbv k caAiMl doid b pvte TiMe cal «■ face ^ apccMcH^ 
Tout ceqaUdk. frnàwmt « fnaemot éma le qtitl , cakwi^ 

lu et les Mira mltdocalcvs. ) 



CABOUME. 

Oui , Monsieiir. ( SeOc ) C^est impofisihle ! qu« 
de^pcnir , et que pourra Cure EdnMtnd ? 

SCÈKEK. 

CAROLINE, EDMOND. 

Ma chère madame Lucas , me Toflà. 

CABOinrE. 
Ah! hon ! et toI* femme , où est-eDe T 

KDMONII. 

EUe est toujours en ha&. Elle a une peur que 

mon onde ne rentre et ne larenccmtre ; eUecramt 

tant sa colère ! 

DnuiEnL. 

EDe ne Ta pas craint lors de son mariage. 

KDMOKDl 

J*aî laissé ton mari arec elle , et je ne Tois que 

toi qui puisse la déterminer... Ya dcmc rite » ma 

bonne ; ta présence là4M6 fera mieux que tout ce 

que je lui diraiii» 

CJJtouais y b«. 

Mais ensuite , comment faire ? 

Ensuite, Ta toujours, car, tu sens bien que tant 
que tu resteras ici , nooB ne pourrons pas y Toir 
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CABOUKE. 

Oui , je conçois... Not' homme 
être bien embarras»^, et je vais U 
de peine. 

EDMOND. 

Le tirer de peine ! c'est cela. ' 
amie , et reriens le plus t&t pow 

porte ■ drnîu. ) 

DUBREITIL. 

Je serais fôchi^ maintenan 
monter. 

SCÈNE 
EDMOND, D' 

EOMO? 

Allons, Edmond, cour 

DUBHEFIL, entr'cHwruil b po 

ttr 

Madame Lucas a rais 
EDr 
A présent que me 
commence aussi à avo 

Ï>UBB 

C'est fort hcui'eux. 

Comment! en an 
drais-je un oncle qi 
et je l'attends... je 

Voyons ce qu'i 

Oui, jeluidir: 
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m'écoute ! ( Hwt. J je Conyiens que j'ai eu des torts , 
mais vous en avez de bien phis grands. Oserai-je 
lui dire cela !... oui je le lui dirai. 

' DDBKEUIL, àpsrt. 

Eh bien! nous verrons, s'il le dira! 

EDMOND. 

En effet , refuser de m'entendre , me condam- 
ner sans savoir si ma femme justifie le choix que 
j'ai fait. Ëst-ce-là la conduite d'un oncle que l'on 
dit sensible et bon ! Décidément , je l'attends ici de 
pied ferme !... 

DVBBEUIL, h pari. 

Je suis presque tenté de me montrer pour éprou- 
ver sa fermeté. 

EDMOND. 

Enfin , voici ma femme. 

DUBBEUIJL. ' 
Safemme ! conlraîgnons>nous,' et écoutons tûen. 

SCÈNE XL 

LES PEÉCÈDENS, CAROLINE. 
EDMOND. 

Viens donc , viens donc , ma bonne amie. 

DDBEEÛIL. 

Oh ! oh ! je ne la croyais pas si jolie ! 

CABOUNE. 

J'ai triomphé de ma crainte et de mon trouble. 

EDMOND. 

^^^ Et Luc^is, ri s» femme? 

^^^^k CAROLINE. 

I^^^BUs guettent le retniir de M. Dubreuil, l'un à la 

r 
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porte du château , Tautre à celle du jardin , j^ai eu 
bien de la peine à les y décider ; mais jie ne serais 
jamais montée ici , s^ils n 'avaient eu Cjette com- 
plaisance pour moi. 

DUBRGtJIL, à pap^ 

Allons, ils ne reviendront pas! il semble que 
tes deux êtres- là aient juré de me contrarier en 
tout 

GÂROÏJNE. 

Me voilA donc chez celui (|ui me hait sans me 
Connaître , et qui ne veut pas même m^entendre. 

EDMOKD. 

Je*gage quHi ne sera pas heureux ici; quelle 
idée de venir dans Ce vieux château ! 

CAROLINE. 

Il a été piqué de ta désobéissance. 

EDMOND. 

Je t'aimais déjà, je ne pouvais plus lui obéir. 

bUBREUIL , \ part. 

Vous verrez que t'est moi qui lui ai manqué. 

EDMOND. 

U va s'ennuyer. 

CAkoiiNE. 

A périr ! et nous qui sommes d'un caractère si 

gai , si aimable ! 

EDMOND. 

Nous le feripns rire tout le jour! il sei'ait heu- 
reux de notre tendresse. 

CÂRQUNE. 

Au milieu de nous, l'ennui, lé chagrin n'ose- 
raient jamais rapprochek^; 
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EDMOND. 

Yeut-il se promener , je raccompagne ; aime- 
t-il la chasse, je pars de grand matin. Le soir, 
réunis , nous écoutons avec intérêt le récit de ses 
voyages , nous tremblons des dangers qû*îl a cou-^ 
rus, des tempêtes qu'il a essuyées. Tiens,. Caro- 
line , il faut convenir qu^en nous éloignant ainsi 
de lui , il se prive d^un bien grand plaisir. 

. CAaOIiE£f E. 

Du charme de toute la vie. 

DUiQREUIii, à part. 

Ils sont modestes! 

EDMOND. ^ ' 

Avec cela , s'il revenait de bonne foi , nous ou- 
blierions tout. 

CAROLINE. 

Oh! oui, nous n'avons pas de rancune. 

DOBREUIL,, à part. 

Ils sont bien bons ! 

EDMOND. 

Et il ne connaîtra j.amais nos bonnes diq)osi- 
tions ! 

CÀROUNE. 

Il ne saura pas même que nous aurons été si près 
de lui ! 

EDMOND. .:': 

Il faut le lui dire* 

CAROLINE. 

Comment? 

EDMOND. 

Ecoute , il faut lui laisser ici une lettre qui 1 ins-* 
Tliise de no^ regrets, de notre amourpouf ||C|i. 
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CAROUNE. 

Il ne la lira pas. 

EDMOND. 

Il ne répond jamais à celles que je lui écris ; mais 
je suis sûr qu'il les lit toujours. 

I DUBREUILyàpart. 

Gomme il me connaît bien ! 

EDMOND. 

Écrivons. 

Caroline. 

Veux-tu que je dicté ? 

( Dubreuil se cache tout-à-fait. ) 
^ EDMOND. 

Allons, soit! j'écris. (Il se met au bureau.) 

CAROLINE, dictant. 

« Mon cher oncle. » 

EDMOND, s'arréUnt. 

« Mon cher!... » Tu n'y penses pas; il faut plus 
de respect. « Moh chlïr oncle ! » c'est tout ce que 
nous pourrions dire s'il nous aimait. 

CAROUNE. 

Eh bien! mets « Mon oncle. » 

EDMOND. 

C'est trop familier. 

CAROLINE. 

« Monsieur et cher oncle ; » à la bonne heure , 
forme polie , usitée , et qui n'engage à rien» 

DUBREUIL , à part. 

Et qui n'engage à rien ! je m'en souviendrai 

CAROLINE. 

« Vous nous haïssez. » Ce mot ftiit mal à dire. 

EDlteOND. 

Et II écrire encore plus... Un autre plus dout. 
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1 

CAROLINE. 

« Vous ne nous aimez pas. » 

EDMOND , ëcrirant. ^ 

« Vous ne nous aimez pas. » Très bien. 

CAROLINE. 

« Il y a à vous trop de sévérité. » 

EDMOND. 

« Trop de sévérité. » 

CAROLINE. 

« Ihe la barbarie même. » 

EDMOÏ9D. 

Encore mieux! 

CAROLINE. 

« Â nous traiter ainsi y nous qui vous aimons , 
» nous!... » (A Edmond.) Pcut-on risqucr?... 

EDMOND* 

Oh ! oui ! au fait , c^est la vérité , et , il a beau 
faire , nous Taimerons toujours. 

CAROLINE. ^ . 

Je ne demande pas mieux. 

DUBREUIL. 

Us m^attendrissent malgré moi. 

EDMOND. 

f 

Ecris à présent; il faut quHl voie que nous 
sommes unis en tout , de cœur , d^èsp^t : place- 
toi là. 

' Caroune. 
y suis. 

EDMOND. i 

« Nous vous respectons comme le frère dSme ; 

» mère adorée, i» \ 
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CABOUNE, écrivant, 

« D'une mère adorée. >> 

EDMOND. 

- « Et c'est en son nom que nous osons Màmer 
une rigueur . , . » 

CABUUNE. 

« Blâmer!... « C'est bien fort. 

EDMONa 

En con^ience . . . nous ne pouvons pas Pap- 
prouver. 

CABOUNE. 
Non , mais en gémir. 

EDMOND. 

Tu as raison ; gémir vaut mieux : écris gémir. 

(RcBardantiurum épaule.) RellSOnsà pFcfsent... Ah ! moa 

dieu ! mais cette lettre est pleine de ratures. 

CABOUNE. 

Si tu veux , je vais la recommencer. 

EDMOND. 
No», tout bien considéré , il vaut mieux qu'il 
ignore que Lucas a osé , malgré sa défense , nous 
introduire ici... Il nous rend si peu de justice que 
nous aurions l'air d'être venus le braver jusque 
dans sa maison. 

CABOUNE. 

Le braver t le ciel nous en fktéserve ! déchiron»- 

la plutftt. _ ^ 

IDMUND. , 

Oui , cl*'cliî! 




OPE B A-COMIQUE. 463 

EDMOND. 

OÙ nous ne lui dirons pas : Mon père ! Mais il 
le veut ; Caroline , partons. 

DUO. 

EOMOVD. 

Adiea ^ séjour calme et champêtre , 

Nous ne te reverrons jamais ; 

Cache surtout , cache k ton mahre 

Et notre audace et nos regrets. 

caholiiie* 
Mais c'est pourtant dommage. 

EDMOND. 

Qu'avec ce minois séduisant.. 

CAEOU19E. 

Ton repentir que je partage... 

ENSEMBLE. 

Nous ayons yainement 
Entrepris ce voyage. 

( Silence. Ils écoutent si Duhreoil sort du caUnH. ) 
EDMOND. 

Aucun espoir pourtant. 

CABOLINE. 

Aucun... Partons... en répétant : 

ENSEMBLE. 

Adieu f séjour calme et champêtre , etc , 
( Caroline se retourne vers l'endroit où Dubreuil est cachr.) 

Et toi qui nous fuis -en ce jour. 

EDMOND, de même. 
Qui nous punis par ton absence. 

TOUS DEUX 

En nous éloignant sans retour, 
Nous prouvons notre obéissance, 
'ous te laissons ton opulence ; 
us ne voulons que ton amour. 
Adieu , adieu, adiev. 
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SCÈNE XII. 

DUBREUIL , loriaol . «rec «Tinotùn. 

A quelle épreuve Us ont mis mon pauvre cœur! 
comme ils m'ont attaqué de toutes les manières. 
J'ai TU l'instant où je courrais leur sauter au cou, 
quand une réflexion est venue tout à coup m'ar- 
réter. Je me suis dit : « Si je n'étais que la dupe 
d'un projet concerté entre eux et mes jardiniers! •> 
Il faut convenir pourtant qu'il y aurait dans cette 
démarche quelque chose de tendre , d'aimable , de 
touchant... Non, c'est de la ruse, de la fausseté... 
Avant tout, il faut ni'en assurer bien positive- 
ment. Appelons Lucas et sa femme. (Il 3pp<-lle. ) l^"' 
cas!... madame Lucas!... Ils ne viennent point. . . 
c'est tout simple ; ils sont allés tous quatre con- 
certer de nouveaux projets ; mais je les trouble- 
rai!... Lucas! ( 11 cr!e cacore. ) Madame Lucas!... J'ai 
fait une folie en venant ici ; mais y rester en se- 
rait une plus grande encore , et celle-là, je ne la 
ferai pas! Lucas! madame Lucas! 
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LUCAS. 

Sans doute ; mais comme ils sont occupés... 

DUBREFII.. 

Ah ! ils sont occupés... Alors. (A put.) CVst dair... 
Je devine à prâent quelle a été leur ruse... Le 
langage des autres, Tembarras de c«ux-ci... Si 
cViaient mes Téiitables jardiniers... 

LUCAS. 

Nous sommes toujours venus pour savoir — 

Je vous suis obligé de voire attention... Et qui 
éies-vous , enfin ? 

MABAMS LUCAS. 

D^honnétes gens qui vous sont bien attachés. 

DUBBEUIL. 

Dqà ! c^cst un peu prompt ; vous habitez ce vil- 
lage? 

LUCAS. 

Oui , et depuis bien des années. 

DUBEKUIL. 

Journaliers, laboureurs? 

LUCAS. 

Oui , tout ce qu*il j^aira à Monsieur. 

DUBHEUIL. 

Est-ce que vous voulez me servir? 

LUCAS. 

Ce serait pour nous un bien grand bonheur. 

M7BB£U1L. 

£n vérité ! Et ne craignez-vous pas que Lucas, 
que sa femme ne soient fichés? 

LUCAS. 

Tout au contraire ; ils nous connaissent. 



/ 
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DUBREUIL. 

Ah ! ils TOUS corniabfent ! Je le crois ; ils sarent 
peut-être . . • 

MADAME LUC A Se 

Oui , ils savent que notre seul désir serait de 
nous joindre à eux pour prouver à Monsieur le 
zèle , la satisfaction ... 

DDBBEUlL. 

C'est tout naturel... H y a si long -temps que 
nous sommes ensemble! 

MADAME LUCAS , bas à son mari. 

Il y a quelque chose de moqueur dans sa ma- 
nière de nous parler. 

DUBREUJL, à part. 

Ils se troublent. ( Haut) Mais convenez aussi que 
c^est un hasard bien extraordinaire que celui qui 
vous amène là tout exprès quand j^appelle, et 
qui?... Votre nom? 

LUCAS. 

Notre nom ? 

OUBREUIL. 

Eh! ouL.. votre nom... Vous en avesi un appa- 
remment ? 

LUCAS. 

Ah ! mon dieu , sanA doute... Mais c^est que vous 
nous demandes ça. < < 

Eh parbleu ! il fant bien que je vous le demande, 
puisque vous ne me Tavez pas dil. 

LUCAS. 

C'est vrai ; ma femme , dis donc k notre vtaïtce*.. 
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MADAME JLUCAS. 

Moa ami , tu sais bien^ 

LUCAS. 

Que je m^appelle... Julien , oui , Julien « Mon- 
sieur. 

MADAME LUCAS. 

Et moi , Julienue , sauf votre respect. 

DUBKEX7IL. 

II Tous a felki bien du temps pour déminer ceta... 
Songez que je p«iis pardonner une faute , une im- 
prudence, mais jamais une imposture réfléchie... 
Vous éles Lucas ! 

LUCAS. 

Monseigneur . • ^ : 

DUBREUIL. 

Oui j TOUS êtes Lucas... et tous sa femme... Par 
complaisance , par faiblesse pour Edmond , tous 
TOUS êtes prêtés tous les deux . . . 

LUCAS. 

Par amitié , par reconnaissance ! et c'est là notre 
excuse. 

MJBBEUIL. 

Vqtre excu^ ! Yo^ aTez pu- consentir à tous 
amuser aux dépens à^un homme bon et crédule ! 
c'est k mon tour à me Tenger. 

MADAME LUCAS. 

Punissez-nous ; mais ces pauTres jeunes gens!... 

DUBREUIL. 

M Vssayez pas de me parler en leur faTeur ; gar- 
dez-Tous surtout de leur dire un mot de notre en- 
tretien : Totre pardon est à ce prix. 

LUCAS. 

J^obéisssns. . . mai» pourtant , notre maître. . ^ 
Dieux ! je les entends. 
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DUBRBinL. 

Sortez par cette porte . . ■ ( Ceik qui m k gauche do 
ipecMieur,pr«i raiani-icëne. ) et alte% dire à la poste 
qu'on m'amène sur-le-champ des chevaux. 
LUCAS. 

Vous voulez. . . 

DUBIIEUII.. 
Je veux qu'on exécute mes ordres, -sans se per- 
mettre la moindre observation , ni surtout aucun 
ûgne qui puisse faire soupçonner mon projet. . . 
Allez. . . ■ 

MADAME LUCAS. 

Ah! mon Dieu! que vont-ils devenir? 

SCÈNE XIV. 
DUBREUIL, ^criT^at, EDMOND , CAROLINE, 

«ntruil aur la pointe du pied. 
EDMOND, ht. 

Il écrit. 

DUBHEUIL, h part. 
Suivons mon plan, et voyons comme il rëiwnra. 

EDMOND, baa à CaroliDe. 

Je suis curieux de savoir l'effet qu'aura produit 
notre visite. 

CABOUNE , bai. 

Moi, j'en espère beaucoup. 

DDBREUII. 
Ah! c'est vous, enfin, (il appuie exprèitar le* note.) 
Arrive/, donc, Monsieur et Madame Lucas; je 
vous attends i>vcc- jgfMlipnce pour vous donner 
mes dernier^ 
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EDHOKIli - 
Vos deraières. . . 

Dcn^CGiL. 
Ooi , je pars dads one beurc 

EDHOIta 
Dans une beore! cette idée-là vous est Tenue 
bien subitement, notre maître.'' 



Ah! j'en conviens, j'aurais peut-être dâ tous 
ctHKolter; mais tous n'étiez pas là ; des afiaires 
très importantes tous retenaient sans donte , puis- 
qu'elles vous ont empêché de paraître quand je 
TOUS ai appelés ; mais à présent , je vais tous ap- 
prendre de quoi il est question. Edmond m'a écrit ; 
mais sa lettre n'anra pas le sort des antres... Je ne 
l'ai pas loe et j'j réponds. 

( ïltMneawBtd'EJBoad d de f^raGae , qmic reesrdmL) 
DmOIID, aMnws'Bae coamsl pai. 

Afa! ah : 

Oui , je lui réponds ; et comme tous loi êtes très 
attadiés , je veux tous mettre dans la confidence- 

EDMOaHK 

Vous êtes bien bon , not' dier maître ! 

Vous Terrez, par ce papier, qne ceus qui se 
permettent de m'accuser d'injustice , de bart>arie , 
deTraîent plutôt se féliciter de mon indulgence et 
de ma modération. 

EDMOND. 

Je le crois: (BvâCaroGne.) il nous connut 

CAKOmE, knàEilaMMd. 

J'en ai peur, mais ne nous décourageons pas. 



r^ 
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DUBREUlL 

Écoutez donc ce que je lui écris. 

EDMOND. 

Nous écoulons , not* maître. 

DtJBREUIL , passant au milieu (l*eux ; Edmond à sa droite , Caro- 
line à sa gauche. 

« Monsieur et cher neveu , » forme polie , et 
qui n^engage à rien ; il saura ce que cela veut dite. 

(Mouvement d'intefligencedes deux jeunets gens, qui se pousseiit et se 

font signe. ) « Vous ne VOUS êtes pas soucié de vivre 
» avec moi quand cela pouvait me convenir : au- 
» jourd'hui y vous avez Tair de le désirer beaucoup ; 
» mais cela ne me convient plus. Je vous sais gré 
» pourtant de l'intention , que je veux bien croire 
» sincère ; je prétends même la récompenser. Je suis 
ï» riche ; vous ne Têtes pas : cette terre vaut dix mille 
» livres de rentes; elle a fait long -temps le bon- 
» heur de votre mère. Je vous la donne ; et, pour 
» que vous en jouissiez tout de suite , et sans au- 
» cune gêne , je pars à l'instant , et vous dis adieu 
» pour toujours. » Eh bien ! vous avez entendu ? 
Vous gardez le silence... est-ce que vous n'approu- 
veriez pas? 

EDMOND , sans S6 trahir. 

Ma fine , non. 

DUBREUIL, étonné. 

Non ! ah ! ah ! pourquoi ? Cette lettre pourtant.. . 

CAROLINE. 

Ah! il y a du bon dans cette lettre ; mais c*esl 
la fin qui gâte tout. 

DUBREUIL. 

La fin? il me semble pourtant que le dqn de 
cette terre . . . 
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EDMOND. 

Il ne Tacceptera pas- 

CA&OUN£. 

Il ne doit pas Taccepter : il y a dans cette géné- 
rosité un air de punition qui afflige , qui humilie ; 
ce n'est "pas votre cœur qui vous a dicté ça ; vous 
l'avez écrit , vous ne l'avez pas pensé ! 

DUBKEUIL. 

Comment ! je ne l'ai pas pensé ! je sais bien ce- 
pendant. . . 

EDMOND. 

Et moi , je sais aussi que , si vous voulez quHl 
l'accepte , il faut , à la place de cette phrase , où 
vous lui dites adieu pour toujours » en substituer 
une autre plus douce. 

CAROLINE. 

Plus amicale. 

DUBBEUIL. 

Et cette phrase plus douce , plus amicale , c'est 
TOUS peut-être qui me la dicterez ? . 

/ CAROUNE. 

Ma fine , j'en aurai le courage si vous mVn bail- 
lez la permission. 

DUBREUIIi. 

Ah ! parbleu ! pour la rareté du fait , j'y consens ; 
sachons... 

CAROLINE, prenant la lettre. 

Et tout de suite ! où ce que c'est ? m'y voilà : 
w Je vous donne , » d'abord vous mettrez : « Je te 
» donne , » c'esl plus naturel ; plus d'un oncle et 
plus d'un père... vous m'entende». 



/ 



472 EDMOND ET CAROLINE, 

DUBRËUIL. 

« Je te donne , >» soit ! 

CAROLINE. 

Ça va déjà mieux. 

EDMOND. 

Je continue : « Je te donne cette terje en te 
» promettant d'y passer le reste de mes jours entre 
» ta femme et toi , et de vous chérir tous deux 
» comme si vous étiez mes enfans. » 

CAROLINE. 

Oui, c'est ça ! c'est là ce qu'il faut dire. Ecrivez j 
Monsieur, écrivez. 

DUBREUIL. 

Et vous croyez que cette clause çst absolument 
nécessaire pour lui faire accepter... 

TOUS DEUX; 

Indispensable ! 

DÙBREUIL. 

Et si je ne voulais pas , rtioi , de cette clause r 

EDMOND. 

Eh bien ! il île voudra pas , lui , de votre bien- 
fait ; dam ! c'est qu'il tient de vous , vot' neveu : 
quand il a mis une chose dans sa tête, rien ne peut... 
et quoiqu'il n'ait pas été marin... il a de ça... allez. 

DUBREUIL. 

C'est incroyable ! comment, je n'obtiendrai pas 
qu'il m'obéisse une seule fois ! 

EDMOND. 

Mais il ne s'agit que de bien choisir. Ordonnez- 
lui , par exemple , de vous aimer , de vous servir, 
de vous consacrer sa vie entière !... 

DUBREUIL. 

Eh bien ! eh bien ! c'est assez ; et , puisqu^oâ ne 
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veut pas lui porter mes ordres , je les lui signifierai 
/ moi-même. 

EDMOND. 

Vous le verrez donc ? 

DUBREUIL. 

Morbleu ! il le faut bien à présent ; mais plus 
de ruse , de stratagème, de déguisement ; c'est lui, 
ce sont eux que je vçux voir. 

EDMOND. 

Mais CCS pauvres jeunes gens , de grâce , n'allez 
pas les faire venir pour les désespérer encore plu& 

CAROLINE. 

Ils ont été étourdis , mais ils sont repentans... 

EDMOND. 

Soumis... 

CAROLiNt. 

Corrigés... 

EDMOND. 

Ils espèrent leur pardon, et je vous avoue même 
que c'est cet espoir seul qui va les ramener à vos 
pieds. 

{fisse laissent tomber a genoux. ) 
CAROliNE. 

Ou dans vos bras , si vous voulez nous rendre 
tous bien heureux. 

DrRREUIL , aTec Yzir de la colère. 

Ah ! c'est donc vous ! 

SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDENS, LUCAS , $\ rSMME , LES PAYSANS. 

EDMOND ET CAROLINE. 

II est si doux de pardonner! 
Car, lorsqa^arrlve la vieillesse... 
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DUBREUIL, continuant et feignant encore. 
On a besoin d's'environner 
Et de tendresse et de caresse. 

EDMOND ET CAROLINE. 

Etre embrassé de ses enfans , 

Ça port' bonheur , on vit content. 

DUBREUIL, n'y pouvant tenir, et n'e'coutant plus que son ceeur. 

Embrassez-moi | mes cbers enfans ^ 

Ça port' bonheur , f vivrai long-temps. 

( Ils lui baisent les mains et répètent avec lui le refrain , ainsi €|ue 

tout le chœur.) 

Mon cher neveu ! ma chère nièce ! 

TOUS DEU^. 

Hélas ! pardon ! 

DUBREUIL. 

Non , non , je veux être en colère , 
Mais vous acceptez mon cadeau ? 

CAROLINE. 

Yous exaucez notre prière ^ 
Car vous savez... 

DUBREUIL. 

Oui , o«i Y l'oncle et le père , 
Tout est compris dans le château. 

TOUS DEUX, lui baisant les mains. 

O jour heureux ! |our d'alégresse 1 

DUBREUIL. 

Près de moi vous serez sans cesse. 

EDMOND ET CAROLINE. 

Près de vous nous serons sans cesse ! 

CHOEUR. 

Demeurez avec nous. 
Qu'une longue existence 
Soit votre nk:ompeiise, 
Ce sont nos vœux à tous. 

FIN DU SECOND VOLUME. 
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